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DÎLECTO FILIO PRESBYTERO ALOISïO BAUNÂRD 

(AUREUAM) 

PIUS, P. P. IX 

Dilecte pli, salutem et apostolicam bencdiclionem. 

Italo sermone redditam videramus tuam Sancti Ambrosii 
hisloriani, dilecte pli ; sed eam nune nativa lingua descri­

pteur, et ductam appendice non levis momenti, a te libentins 

excipimus. 

Gvalulamur aident tibi, quod non modo freins monumen-

tis enar ration cm obtuleris yestorutn clarissimi Mediolanen-

sis rpiscopi, sed ipsam cjus indolent ipsumque spiritum, ex 

cjasdem scrijdis et insignis cjus discipuh Auguslini deprom-

ptum, ita exltibueris ut qui légat ea in selttte et cum tantis 

viris quodanimodo versari sibi videatur. 

Tune vrvo huic, lucubrntioni ominamur ut pdelium, et 

prœcipnc Mediolancnsinm, pietalcm vividius incendat erga 

sanctum Doctorcm, eosque ad studiosiorem incitet observan-

tiam et amorem in sanclam liane Sedem, quam ille veluti 

Ecclesise finnamentum venerabatur. 

Intérim vero, superni favoris auspicem, et paternee Nostrx 

Benevolentiie pignus tïbi, dilecte pli, benedictioncm aposto­

licam peramenter impertimus. 

Datum Iiomse, apud. S. Petrum, die 3 Julii, anno 1873, 

Ponlipcatns Nostri anno vicesinw octavo. 

PIUS P. P. IX 



A NOTRE CHER FILS LOUIS BÀUNARD, PRÊTRE 

( A ORLÉANS) 

PIE IX, PAPE 

Bien - aimé fils, salut et bénédiction apostolique. 

Nous avions déjà vu, dans une traduction italienne, votre 
Histoire de saint Amhroi.se, bicn-aimé (ils; mais c'est avec 
un plaisir encore plus grand que Nous la recevons de vos 
mainsf écrite dans votre langue française, avec les additions 
importantes qui Venrichissent. 

Nous vous félicitons non seulement de ce que, appuyé sur 
les monuments, vous avez présente le récit des actions du 
grand éveque de Milan, mais aussi de ce que, vous inspi­
rant de ses écrits et de ceux d'Augustin. son glorieux dis­
ciple, vous avez si bien reproduit son caractère et son esprit, 
qu'en lisant votre ouvrage on se croit, pour ainsi dire, 
transporté dans le temps et dans la société de ces grands 
hommes. 

Nous avons la confiance que votre travail enflammera 
davantage encore la piété des fidèles, et en particulier de 
ceux de Milan, envers le saint Docteur; et qu'il animera 
d'une nouvelle ardeur leur obéissance et leur amour pour 
le Saint-Siège, qu'Ambroise vénérait comme le fondement 
de l'Église. 

En attendant, comme gage de la grâce céleste et en témoi­
gnage de Notre tendresse paternelle, Nous vous accordons 
avec la plus vive affection, bien-aimé fils, la bénédiction 
apostolique. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 3 juillet 1873, de 
Notre pontificat Vannée vingt-huitième. 

PIE IX, PAPE 

http://Amhroi.se




INTRODUCTION 

I 

11 y avait à peine quatre ans que le grand évêque 

de Milan était mort, lorsque Rufin d'Aquilée attestait 

en ces termes l'impression laissée par l'athlète de 

Dieu chez ses contemporains : 

« On a vu de nos jours un homme admirable, qui 

fut la colonne et comme l'inexpugnable forteresse, 

non pas seulement de son Église de Milan, mais 

de la chrétienté universelle... Élevé à l'épiscopat 

pour en être l'honneur, il a porté sans faiblir le 

témoignage de Jésus-Christ devant les rois irrités. 

Non content d'attester la doctrine par sa parole, 

il l'eût fait par son sang généreusement répandu, 

si Dieu ne l'avait réservé à de nouveaux labeurs. 

Parler ainsi, c'est désigner suffisamment Ambroise, 
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dont la belle vie demeure dans la mémoire des 

hommes *. » 

C'est à raconter la vie et l'œuvre de cet homme, 

que ce livre est consacré. Quelle fut la grandeur de 

cette vie et la grandeur de son œuvre? Il faut nous 

arrêter un instant à le voir. 

Amhroise fut donné au iv« siècle pour l'achève­

ment do la ruine du paganisme et l'établissement 

du régne public de Jésus-Christ . D'autres Pères sont 

plus que lui théologiens, orateurs, apologistes de la 

foi; Àmbroise est surtout K V K Q C E , c'est l 'homme de 

l'Eglise; et tout ce qu'il tenait de la na ture , de la 

race, de la grâce et de l 'étude, il le mit au service 

de l'émancipation, de l'organisation, de l'exaltation 

de l'Église de Jésus-Christ. — D'abord affranchir 

l'Église, la soustraire à la tutelle tracassière ou oppres­

sive des premiers Césars chrétiens; revendiquer sa 

liberté : liberté d'élection et de consécration pour le 

sacerdoce, liberté de vocation et de profession pour 

l'institut religieux, liberté de succession pour le 

Saint-Siège romain, livré dès lors à la calomnie et à 

des violences cupides; — puis organiser le régime 

intérieur de l'Eglise, donner à la doctrine une puis­

sante unité, donner au culte sa forme, à la prière 

publique ses règles et ses harmonies, au sacerdoce 

son code, à la discipline ses règles; — enfin intro-

1 « Virum omni admîratione dignum, qui non solurn Mediolunensis 

Ecclesian, vorum etiarn omnium Ecclesiurum columna quwdum et turris 

inexpugnahilis fuit, » elc. (Hufin.. ex Invectiv. II in JJieronym.) 
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niser l'Église dans la société, lui conquérir sa part 

légitime d'action dans la protection des peuples, 

insuffler son esprit dans la législation, mcLtrc son 

influence dans les affaires publiques, et au besoin 

opposer aux excès du césarisme le frein d'une loi de 

justice ou d'expiation; enfin, par ce moyen, trans­

former l'empire païen en monarchie catholique, en 

faisant du César le ministre de Dieu et le soldat du 

Christ, avec la croix pour sceptre et l'Evangile pour 

code : telle fut la mission d'Ambroise, telle est l'unité 

de son œuvre et ce qui la marque dans l'histoire d'un 

caractère propre. 

Il est vrai que tout semblait l'y avoir préparé : sa 

naissance, son nom, son autorité, la haute magistra­

ture qu'il avait exercée, son esprit à la fois si romain 

et si chrétien, son habitude des affaires, son expé­

rience des cours, sa connaissance de son temps; tout 

avait fait de lui l'homme providentiel pour l'accom­

plissement d'une tache à laquelle sa volonté appor­

tait des énergies qui ne devaient reculer devant 

rien. 

Ainsi verrons-nous cette entreprise se poursuivre 

à travers les révolutions et les persécutions de toute 

la deuxième moitié du iv° siècle. De Yulenlinicn I e r à 

Théodose le Grand, elle se continue sans relâche, 

pendant les règnes éphémères et par-dessus les tom­

beaux des deux frères Gratienet Valentinien II, « mes 

deux enfants, » ainsi que les nommait Ambroise. 

Un moment on put croire qu'elle était accomplie; 
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et ce fut un jour de solennelle espérance que celui 

o ù , par cet homme, la république romaine et la 

république chi l ienne joignirent leurs mains dans 

celles de Théodose, empereur d'Orient et d'Occi­

dent. La loi Cunctos populos, portée le 28 février de 

l'an 380, mit le sceau à cette alliance, en déclarant enfin 

la religion chrétienne non plus seulement libre, mais 

régnante dans l'État et seule reconnue par lui. Dans 

ce temps-là, de toutes parts les temples s'écroulaient, 

les idoles tombaient. Sur leurs décombres, les basi­

liques envoyaient vers le ciel les hymnes d'action de 

grâces et les aspirations d'un monde altéré de vie. 

Le culte de la Victoire, dernière idole de l'ancienne 

Rome guerrière, n'avait plus d'autres autels que les 

champs glorieux où Ton combattait pour Dieu, et où 

finalement les vainqueurs et les vaincus se réconci­

liaient à ses genoux. Si des emportements lamen­

tables pouvaient encore déshonorer un pouvoir sans 

limites et sans contrôle, du moins avait-il appris à 

pleurer ses excès et à les réparer. L'empereur refu­

sait les insignes du pontificat païen. L'arianisme se 

mourait ou cherchait chez les Barbares un refuge 

désespéré. Le manichéisme proscrit était réduit à 

cacher dans l'ombre ses turpitudes et ses égarements. 

Une même foi dans l'Eglise, une même loi dans l'Etat 

régissaient simultanément l'univers civilisé. Le désert 

lui-môme fleurissait, et le cloître commençait à 

exhaler la bonne odeur de Jésus-Christ. Une pléiade 

de sages et de saints, tels qu'aucun autre siècle n'en 



INTRODUCTION XIH 

vit se lever de semblables, versait sur l'Orient et sur 

l'Occident l'éclat de la plus haute doctrine et l'exemple 

des plus surhumaines vertus. A leur tête, le Pontife 

romain éclairait leurs démarches et menait tout le 

chœur. La papauté, après de longs déchirements, 

retrouvait la tranquillité avec la liberté. À Milan 

comme à Rome, le prince honorait révoque, l'évêque 

inspirait le prince. Partout étaient l'harmonie, la 

force, l'espérance; et les chrétiens purent croire 

qu'enfin allait s'accomplir le vœu que tant de fois ils 

avaient fait monter de leurs solitudes et de leurs cata­

combes : «c Que votre règne arrive, ô notre Père des 

cieux! que votre volonté se fasse sur la terre comme 

au ciel ! * 

Cet espoir ne fut pas long, et ni l'Église ni l'Empire 

ne virent le beau jour que promettait cette aurore. 

C'est le malheur des États où tout dépend d'un seul, 

que, ce maître absolu venant à disparaître, tout s'é­

croule avec lui. Que si, pour la première fois, la société 

avait semblé sur le point de toucher à ce magnifique 

idéal, Ambroise, d'autre part, avait déjà pu se con­

vaincre que, sous cette société régénérée par la foi, 

il y en avait une autre obstinément rebelle à l'esprit de 

l'Évangile, et celle-là allait perpétuer le paganisme 

d'État. Dans l'ordre politique, le pouvoir continua à se 

faire adorer; et la sacrilège tradition des cours pros­

terna les sujets des divins empereurs au seuil du 

sacré palais de leur éternité. Dans l'ordre social, l'en­

fant demeura longtemps encore sous l'autorité brutale 
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et discrétionnaire du père, la femme sous le joug 

capricieux de l'époux; l'esclavage resta la base même 

do la société; la guerre ne perdit rien de ses cruautés, 

ni l'amphithéâtre de ses sanglantes voluptés. Or un 

tel ordre de choses était-il conciliuhlc avec la reli­

gion de pureté, de justice et d'amour? L'Empire ne 

demeurait-il pas ce mélange réprouvé d'oppression et 

de perversion, celte statue de fer et de boue que le 

prophète avait vue, et que devait briser une pierre 

mystérieuse, pour devenir elle-même une grande 

montagne cl couvrir tout le globe*? 

L'cflot de cette réprobation ne se fit pas attendre. 

Tandis qu'au dehors l'invasion barbare, un mo­

ment arrêtée par le bras de Théodose, couvrait de 

ruines les Etats de ses faibles successeurs, le ilot 

impur du paganisme, refoulé par Ambroise, reparut 

derrière lui. Les derniers jours de l'évêque se passèrent 

à pleurer sur un débordement dont il n'était plus 

maître, La société politique et la société religieuse s'en 

allèrent de plus en plus aux extrémités opposées; 

aux derniers jours de Rome, le divorce fut complet. 

Alaric était aux portes; le bélier battait les murailles, 

et le préfet urbain, nommé Poinpcianus, appelait au 

secours de la ville les llamines étrusques, qui devaient 

tout sauver en rétablissant le culte des aïeux. Cela se 

passait en 408, et il n'y avait pas dix ans qu'Ambroise 

n'était plus! C'était donc vainement qu'il avait com­

battu ; cétait donc vainement que l'Eglise, comme 

une mère, avait étendu ses ailes sur la cité terrestre, 
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pour la ranimer et la couvrir : l'ingrate avait méconnu 

le jour de la visite et méprisé les larmes de son 

rédempteur. Bientôt l'écroulement de l'Empire apprit 

au monde ce qu'il en coûte de mépriser Dieu; et 

puisse l'exemple illustre de Jérusalem et de Rome en 

être le dernier exemple ! 

Toutefois ce serait se tromper que de croire que 

le travail d'Amhroise périt avec l'Empire. Lui-même 

put le redouter, car l'avenir de son œuvre fut voilé 

ii ses yeux. Le courant régénérateur qu'il avait fait 

jaillir, englouti presque à sa source, semblait être à 

jamais perdu sous l'avalanche qui venait de tout cou­

vrir; mais il coulait sous terre, et, après plus de trois 

siècles d'obscurité, on le vit reparaître au grand jour 

et traverser cette période du moyen âge, que remplit 

la royauté publique de Jésus-Christ. 

En effet, nous le constaterons, il y a en germe 

dans Ambroise toute la constitution de celte société 

future, avec son alliance étroite de l'Eglise et de 

l'État, sa monarchie catholique, sa prépondérance de 

la papauté, sa discipline sacerdotale, son institut 

monastique, son audience épiscopale, son droit d'asile 

et de refuge, la protection par l'Église des peuples 

contre leurs maîtres, sa répression des rois, sa clé­

mente médiation entre le fort et le faible. Il n'est 

aucune de ces choses dont l'initiative, ou du moins 

l'inspiration, ne remonte à ce grand homme. Il en a 

jeté la semence avant le long et rude hiver de la bar­

barie, il n'en a pas vu les fruits; il a préparé des 
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triomphes dont lui-même n'en a pas joui. Mais rien 

n'est beau comme de préparer des triomphes auxquels 

on ne participe pas. Telle est la gloire d'Ambroise. 

Par lui, Charlemagne donne la main à Théodose; il 

est le lien de deux mondes. 

II 

Ce que nous venons d'indiquer n'est que l'œuvre 

extérieure et éclatante d'Ambroise. C'est par elle 

qu'il justifie son titre de Père de l'Église; et je ne 

suis pas surpris que cette œuvre ait absorbé presque 

exclusivement l'admiration de l'histoire, par l'impo­

sante grandeur de ses proportions. Même ordinaire­

ment, dans la vie des anciens, et à la grande distance 

où ils nous apparaissent, cette existence du dehors est 

à peu près la seule qu'il nous soit possible d'aperce­

voir. Heureusement il en est autrement pour Ambroise. 

Grâce à d'inappréciables documents biographiques, 

on pénètre dans toutes les profondeurs de son 

àme, on entre dans sa vie intime, et cette seconde 

vie n'est pas moins attachante ni moins instructive 

que l'autre. 

Ce qu'on y voit premièrement, c'est dans quel 

juste accord les facultés naturelles et les dons surna­

turels s'harmonisent en cet homme. Qu'on se repré-
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sente l'onction céleste de la grâce descendant sur la 

vertu native de la race la plus fortement trempée qui 

fut jamais ; le courage d'un héros et la tendresse 

d'une mère, la majesté d'un personnage consulaire 

et l'humble austérité d'un ascète ; le zèle pour le 

droit porté jusqu'au mépris de la vie, le sacrifice au 

devoir porté jusqu'à l'oubli le plus absolu de soi; un 

splendide génie et un caractère intrépide au service 

de la miséricorde et de la bonté sans réserve : Am-

broise avait reçu tout ce qui devait faire de lui , dans 

un siècle d'affaissement l'homme de l'autorité, dans 

un siècle de désolations l'homme de la charité. 

Merveilleux composé de douceur et d'énergie, de 

condescendance et d'inflexibilité, de modestie et de 

grandeur, c'est le plus humble et le plus fier chré­

tien qui se puisse voir. Il a de magnanimes colères 

contre les puissants, contempteurs de Dieu ou oppres­

seurs de leurs frères; mais les faibles, les petits, les 

pauvres cœurs brisés, les esprits captifs ne con­

naissent de lui que la compassion et la bénédiction. 

Il écrase l'orgueil et il relève le repentir, il confond 

Symmaque et il absout Augustin. 11 fulmine l'ana-

thème contre les hommes souillés de sang; mais 

l'hypocrite Maxime restera sous ce coup, tandis que 

Théodose verra les foudres de l'Église s'éteindre dans 

ses larmes. C<elui qui tient en échec les légions de 

l'impératrice au seuil de la basilique est le même qui 

sanglote avec le pécheur éperdu qui est venu cacher 

sa honte dans son sein. Qu'on lui demande de livrer 
b 
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son Église aux impies : plutôt que de la t rahir , il y 

mettra sa tête, et déjà il en tressaille d'enthousiasme 

et d'espoir. Mais qu'on lui dise que le sang des 

hommes va couler, ou qu'un infortuné soit arraché 

de l'autel au pied duquel il est venu chercher as i le , 

le pontife est en pleurs, son doux courage s'attendrit 

et s'indigne tout ensemble... Comment le peindre, et 

où trouver à ce degré la vision d'une âme à la fois 

ardente et contenue, capable de mesure autant que 

de transport, émue do passion mais recueillie dans 

la paix, et n'en descendant forcément que pour y 

remonter aussitôt, et rentrer par la prière dans 

l'union avec Dieu? 

Dieu, en effet, fut le centre de son cœur et de sa 

vie; et si déjà la nature de l'homme est si excellente 

dans Ambroise, quelle ne fut pas la grâce du saint et 

du pontife! Le jour où, comme il disait, la beauté de 

Jésus-Christ lui apparut, il quitta tout pour le suivre, 

et se dévoua sans réserve à la gloire de Celui qu'il 

nomme toujours <c mon Maître », comme un ambas­

sadeur en parlant de son roi. Docteur et pasteur, 

orateur et poète, moraliste profond, vaillant apologiste 

et théologien éminent , à tous ces titres Ambroise est 

le ministre, le prophète, l'apôtre et le zélateur de 

Vamour de Jésus-Christ. 

Chez lui , cet amour enveloppe et consacre les 

autres, mais il ne les étouffe pas; car quelle est l'af­

fection légitime et digne qui n'ait sa place et son culte 

dans cette âme complète? Qui a mieux honoré et 
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chéri la famille, l'amitié, la patrie? Son souvenir 

dans l'histoire ne se sépare pas de celui de sa sœur 

Marcelline et de son frère Satyre. Ses plus belles 

lettres sont celles qu'il écrit à cette sœur virginale 

et chère, « plus chère que ses yeux, » ainsi qu'il lui 

disait. Le plus éloquent épanchement de son cœur 

est l'immortelle élégie consacrée à ce saint frère, 

duquel Févêque s'était cru inséparable à la vie et à 

la mort. Les rois sont ses pupilles, et les malheureux 

sont ses enfants. Ce n'est pas dire assez qu'il aime les 

pauvres, il déclare qu'il les adore, qu'il voit en eux 

les membres, les pieds de Jésus-Christ, ces pieds pou­

dreux maïs sacrés devant lesquels, comme Madeleine, 

il se met à genoux pour les laver de ses larmes et 

les oindre de parfums1. Une pléiade d'amis, Basile, 

Jérôme, Simplicien, Paulin de Noie, Aschole de Thes-

salonique, Sabin de Plaisance, Gaudence de Novare, 

Félix de Corne, Juste de Lyon, Honorât de Verceil, 

soumis au charme de sa vertu plus qu'à l'empire de 

son génie, lui font cortège dans l'histoire, où il 

s'avance pareil à ces astres rois que toute une cons­

tellation accompagne dans le ciel. Il console les 

saintes veuves, et les vierges le suivent aux parfums 

de sa pure et austère sainteté. Lui qui donne aux empe­

reurs de si terribles leçons, se plaît à faire l'école à 

1 a Si aîas paupcres, laves eorum vulnera, illuviemque detergas, tersisti 
utique pedes Christi. Hos pedes osculatur ille qui eliam innmos plebis 
sacrœ diligit. Hos pedes ungucnto ungil ille qui ctiam lenuioribus man-
suetudinis suœ gratiam impertit. » (Ambr., Epist. XLI, n. 23.) 
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de petits enfants. On le voit soigner chez lui l'un 

d'eux qui était malade; il en ressuscite un autre que 

sa mère lui apporte et qu'il rend à cette mère. Aussi 

grand citoyen qu'incomparable évêque, il aime la 

patrie comme un ancien Romain, et il aime l'Église 

comme un confesseur de la foi. Ainsi, qu'on le 

regarde du côté de la terre ou du côté du ciel, Am­

broise, ministre de Dieu ci serviteur des hommes, 

réalise pleinement l'idée que l'Évangile nous propose 

d'un pontife de la nouvelle loi. Ainsi apparaît-il à 

son siècle comme le type du sacerdoce chrétien ; 

et un jour Théodose, subjugué par l'admiration, sera 

forcé de s'écrier: Je ne connais qu'un évoque au 

monde : c'est Ambroise 1 / 

Toutefois, si la sainteté a son foyer dans l'amour et 

son exercice dans le zèle, elle n'a sa consommation 

que dans le sacrifice. Ambroise se fit victime volon­

taire pour Dieu; et toute sa vie, que fut-elle sinon une 

généreuse immolation de lui-même? Né riche, il se 

fait pauvre; né grand, il se fait petit. Les savants 

viennent vers lui comme « vers le sanctuaire des 

oracles de Dieu » ; mais le Docteur ne voit en lui-

même qu'un « pauvre ver luisant *, c'est ainsi qu'il 

se nomme. On le vénère jusque chez les peuples bar­

bares, on vient le contempler des sables de la Perse 

et des vallées de l'Elbe; mais ses admirateurs le 

1 Ap6pé<uov Yctp o*8ct (JL6VOV iitfoxoKOv ££!o>ç xaXcujpievov. (Thcodoret, 

lïhL eccl, lib. V, cap. xvin.) 
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trouvent caché dans la retraite, n'aspirant qu'à la paix* 

d'une solitude obscure. La pauvreté l'affranchit, 

l'humilité l 'agrandit, la pénitence l 'épure, la souf­

france l'élève. Il est persécuté, méconnu, calomnié; 

il perd ses amis, il voit expirer son frère, il voit 

périr tour à tour , dans trois princes chrétiens, ses 

plus nobles affections et ses plus hautes espérances. 

Mais c'est par ce rude chemin que de degré en degré, 

et , pour ainsi dire, de tombeau en tombeau, il atteint 

au sommet de la perfection. 

À la fin, l 'homme terrestre s'est complètement 

effacé, l 'homme céleste reste seul; c'est l'heure où les 

miracles jaillissent de ses mains : Ambroise com­

mence à entrer dans les puissances de Dieu. Sa plus 

chère conversation est avec les martyrs, dont il envie 

le sort, dont il glorifie les reliques, et qui semblent, 

sous ses pas, se lever de leurs sépulcres pour lui 

montrer le chemin de son éternité. Lui-même 

n'aspire plus qu'après <c le bienfait de la mort », — 

c'est le titre d'un de ses écri ts , — et la maladie le 

surprend dans la méditation du psaume de l'espé­

rance. Jésus-Christ, son Maître, lui apparaît alors 

et lui donne en souriant le signal du départ. Après 

avoir reçu une dernière fois l'hostie dont les voiles 

vont tomber devant ses yeux dessilles, Ambroise, les 

bras en croix, expire à l'aube du jour... C'est l 'aube 

du jour de Pâques, et la parole suprême qu'il dit 

à ses amis est un acte d'amour divin, le même que 

nous retrouvons sur les lèvres mourantes d'un pieux 
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III 

Une telle vie, une telle âme, une telle œuvre, sont-

elles connues parmi nous comme elles méritent de 

rétro ? Il m'a semblé que non. Ce n'est pas qu'on n'en 

ait fait de brillantes esquisses, et je veux déclarer d'a­

bord combien je suis redevable à M. le duc de Broglie, 

qui, dans le sixième volume de son ouvrage sur l'É­

glise et l'Empire romain, a mis la figure d'Ambroise 

en un si beau relief*. Dans le conseiller de Gratien et 

l'ami de Théodose, c'est surtout l'homme politique qu'il 

a fait ressortir. Avant lui, M. Villemain avait peint 

l'orateur dans son Tableau de l'éloquence chrétienne 

au iv* siècle. Mais l'homme, l'évoque, le saint, n'avait 

eu jusqu'ici parmi nous d'autres hitoriens que Gode-

froy Hermant, docteur de Sorbonne au xvn c siècle. 

1 Ce sont les dernières paroles de Mffr de Quélcn, archevêque de 
Paris. Saint Ambroise mourant avait dît semblableinent : Née timeo 
mori, quia Dominum bonum habenms. (Paulin., in Ambrosii vita, 
n. 45.) 

2 M. le duc de Broglie vient de publier dans la collection Lecoffre 
« Les Saints » un excellent petit volume, Saint Ambroise, 200 pages 
in-12, 1899, dans lequel le saint est étudié dans ses relations poli­
tiques avec les empereurs de son temps. 

évêque de France : « Je vais être jugé par Celui que 

j'ai beaucoup aimé \ * 



INTRODUCTION XXIII 

L'impartialité me manque pour en parler ici ; mais il 

est notoire que ce n'est pas dans son livre, justement 

oublié, qu'un lecteur désireux de connaître saint Am­

broise peut trouver ce qu'il cherche. D'autres essais 

furent tentés. Les uns sont demeurés inachevés ou 

inédits ' ; les autres, composés dans des langues étran­

gères, n'ont point passé dans la nôtre pour y recevoir 

la lumière et la vie 2. Ainsi nous ne possédions sur 

ce Père de l'Église que des études partielles ou des 

matériaux confus. Je ne parle pas des travaux con­

sciencieux de dom Ceillier, de ï i l lemont, de Baronius 

et plus récemment de Fessier. Ce sont des jugements 

critiques sur l'esprit d'Ambroise ou d'arides analyses 

de ses œuvres ; mais ce n'est pas sa vie. 

La vie d'un écrivain se trouve surtout dans ses 

livres : c'est là que nous avons dû premièrement cher­

cher celle de l'évêque de Milan. Il n'est presque pas 

un seul de ces écrits qui ne contienne ou des traits 

précieux de son caractère ou des faits de son exis­

tence. Ses lettres particulièrement sont une inappré­

ciable initiation à sa vie intime. Avant de mettre 

en œuvre ces pièces de sources diverses, il fallait 

1 La bibliothèque du séminaire de Saint-Sulpice possède une Histoire 
manuscrite de saint Ambroise, par Ms r Raillon, évoque nommé d'Or­
léans. Elle fut écrite à Versailles pendant les années 1820 et 1827, et 
devait comprendre douze livres. Il m'a été permis de consulter cet 
ouvrage resté inachevé, et il m'a été utile en quelques points. 

2 Telle est la Vie abrégée de saint Ambroise, en allemand, par Silberl 
(Vienne, 18W). J'ai le regret, malgré mes recherches, de n'avoir pu 
recourir à cet ouvrage, qui est épuisé. 
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assigner à chacune sa place historique et sa date 

précise. La savante édition des ouvrages de saint 

Ambroise, par les bénédictins dom Frische et dom 

Le Nourry, nous a rendu moins difficile ce travail de 

chronologie et de classification. Outre les dissertations 

critiques placées par eux dans l'Avertissement de 

chaque traité du saint Docteur, la Vie d'Ambroise 

Urée principalement de ses œuvres nous a été aussi 

du plus utile secours. Nous aurions du commencer par 

nommer le diacre Paulin, secrétaire d'Ambroise, qui 

nous a légué sur lui quelques pages trop courtes, 

mais qui ont le mérite inestimable de fournir h sa 

biographie un témoignage contemporain, oculaire, 

d'une fidélité et d'une candeur parfaites. 

C'est grâce à ces documents de première valeur 

qu'il nous sera permis de suivre Ambroise jour par 

jour, pendant chacune des années de sa carrière épis-

copale. Nous raconterons ses actes, nous citerons ses 

discours : faire agir et parler un homme, c'est le faire 

revivre. Et malgré ce qui nous manque manifestement 

pour une si grande tache, peut-être devrions-nous ne 

pas désespérer entièrement de la remplir, si pour 

faire connaître Ambroise il suffisait de l'avoir étudié 

consciencieusement, admiré sincèrement et grande­

ment aimé. 

Outre ces sources historiques ouvertes à chacun, 

la ville de Milan a conservé, avec un culte filial, tout 

ce qui rappelle le souvenir ou qui éclaire l'histoire de 

son grand évoque. L'archéologie locale, depuis de 
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longues années, s'est attachée aux vestiges de sa vie 

et aux monuments de son siècle, avec une patience 

d'érudition et un bonheur de recherches dont le pré­

sent ouvrage n'a eu qu'à recueillir les fruits. Ughelli, 

Ripamonti, André Alciat, Allegranza, Gratiolo, Puc-

cinelli, Morigia, Oltrocchi, ont reconstruit la cité 

milanaise de cet âge 4. Mais tous les travaux anciens 

entrepris sur les monuments de cette Église ont été 

complétés et dépassés par ceux du chanoine Biraghi, 

qui a consacré spécialement à Ambroise et à sa sainte 

sœur l'érudition profonde que sa gracieuse obligeance 

a mise si libéralement à notre disposition. Si la 

figure d'Ambroise trouve dans notre livre son cadre 

authentique, et si sa vie se meut dans le véritable 

milieu où elle s'est écoulée, c'est à ce savant et pieux 

professeur que je le dois. 

Ces études achevées, il me restait encore à aller 

m'agenouiller sur le tombeau d'Ambroise. J'allais 

donc, plein de joie, accomplir à Milan le rite du pè­

lerinage, quand vinrent inopinément les jours d'in­

consolable deuil où la France s'est vue transformée 

en un champ de bataille, et où ceux qui ne peuvent 

* Ughelli, Ilalia sacra, t. IV; Rome, 1652. — Ripamonti, llistor. 
Ecoles. Mediolan. — A. Alciat, llerum patriœ lib. IV; Milan, 1625. — 
G. Allegranza, Spiegazioni e Reflessione supra alcuni sacri monvmenti 
di Milano; Milan, 1757. — P. Gratiolo, De prœclaris Mediolan. œdificiis 
qusc JEnobardi cladem antecesserunt; Milan, 1725. — Puccinelli, Zodiaco 
délia Chiesa MilanesCj chè le vitede'suoi xrrjmmi pastori;Milan, 1656. 
— Morigia, Historia delV antivhità di Milano; Venezia, 1592. — Oltroc­
chi, Eccles. MedioL Historia ligustica; Milan, 1595. 
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combattre pour la défense de leurs foyers ont du 

moins le devoir de veiller près des autels. 

C'est assez dire que ce livre n'est pas , — il s'en faut 

bien, — le fruit de veilles tranquilles et de loisirs 

heureux. Peut-être même plus d'une page y gardera 

l'émotion des horreurs meurtrières accomplies sous 

nos yeux, et qui , à plusieurs reprises, ont forcé la 

plume à tomber de nos mains. Mais celui dont la vie 

est racontée ici a-t-il ignoré une seule des douleurs 

de la patrie envahie, dévastée, incendiée, livrée en 

proie à un insolent vainqueur? Même ne serait-ce pas 

en raison des calamités de notre temps que ce livre 

vient à son heure pour en rappeler la cause, en in­

diquer le remède, et peut-être ainsi faire le bien que 

Dieu veut? 

IV 

Ce qu'il apprendra à notre siècle et à notre pays, 

c'est qu'au-dessus du déluge de là corruption païenne, 

de la pensée païenne qui va débordant et montant 

chaque jour, il y a l'arche sacrée de l'Église chré­

t ienne; il y a quelque chose non seulement qui vit, 

mais qui est, pour quiconque s'en approche et s'en pé­

nètre , le foyer de la vie. Ce foyer est à Rome, centre 

d'autorité, source de toute justice, chaire de vérité 

souveraine, indéfectible. C'est la doctrine qu'Ambroise 
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développe dans tous ses écrits, confirme par tous ses 

actes ; et cette double vérité : Rome centre de l'Église, 

l'Église foyer de la vie, a reçu ainsi de notre grand 

docteur sa formule complète : « Où est Pierre, là est 

l'Église ; où est l'Église, là ne peut être la mort, mais 

la vie éternelle : Ubi Petrus, ibi Ecclesia; ubi Ecole-

sia, ibi nullamors, sed vita œterna1. » 

Cette inséparable union de l'Église avec Pierre et 

avec les successeurs de Pierre : Où, est Pierre, là est 

VËglise, n'est pas l'objet d'un texte isolé dans Am­

broise. Un vaste ensemble de doctrine en est le com­

mentaire. Il n'y a qu'à ouvrir ses œuvres pour recon­

naître en lui le docteur de la suprématie législative, 

judiciaire, administrative et surtout doctrinale, du 

Pontife de Rome. 

Je ne puis citer ces paroles qui, à elles seules, four­

niraient la matière d'un volume 5. Aussi bien les actes 

d'Ambroise confirment ses écrits. On verra, par cette 

histoire, que l'autorité de Damase n'eut pas de plus 

vaillant défenseur que lui contre la compétition schis-

matique d'Ursin. La primauté de Sirice n'eut pas de 

plus ferme vengeur contre les prétentions naissantes 

des grands sièges d'Orient. Vous êtes le Maître et le 

1 Ambros., Enarvat. in Psalm. X L , 30. 
8 Ce volume fut écrit, à l'occasion et dans Tannée du concile du Vati­

can, sous ce titre : S. Ambrogio e Vinfallibilita ponlificia, par Angelo 
Taglioretti ; Milan, 1870. La présente Introduction lui avait emprunté, dans 
notre première et notre seconde édition, un très grand nombre de textes 
qui formaient ensemble, en faveur de l'infaillibilité pontîticale, une dé­
monstration qui, grâce à Dieu, est devenue superflue aujourd'hui. 
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Docteur, écrivait Ambroise à ce pape 1 ; et celui-ci 

lui répondait : « Cette foi, votre sainteté la gardera 

inviolable, je le sais 8 . > 

Aujourd'hui que la vérité professée par Ambroise 

est devenue un article de foi pour tous les catholiques, 

quel raffermissement ne sera-ce pas pour eux de voir, 

par tout renseignement d'un Père du iv° siècle, que 

si l'infaillibilité du Pontife romain a pu se formuler 

en un dogme chrétien, c'est que la croyance en était 

répandue, implicitement du moins, dans la tradition 

antique, pareille à cette matière lumineuse primitive 

qui, longtemps diffuse dans l'espace, finit par se con­

denser eu ces corps radieux qui éclairent le monde! 

Que l'Église qui l'a défini reçoive ici l'adhésion 

pleine d'allégresse du plus humble de ses enfants! 

Je n'ai pas eu de peine à croire une vérité dont 

je trouvais, à chaque page de mon saint Docteur, l'ex­

pression ou le germe. Elle illumine ses œuvres, elle 

inspire ses actes; et déclarer que ce livre est com­

posé dans la foi de l'Église catholique, apostolique, 

romaine, c'est presque dire qu'il est écrit sous la 

dictée d'Ambroise. 

Le premier principe posé par le grand Docteur : 

Où est Pierre, là est l'Éylise, a donc eu son triomphe 

et sou avènement. Le second, a savoir que là où il 

1 « Quid plura apud Mugis I ru m et Doctorem? » (Kpist. XLII ad Siric. 
pp., n. n.) 

3 « Quod (judicûun) cuslodituram sanctflalem tuam non ambigo. » 
(Siricius, ad. MedioL Ecoles., n. G.) 
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y a YÉglise, il y a la vie à jamais, n'est pas moins 

incontestable, et l'histoire donnera raison à l'espé­

rance d'Ambroise comme elle l'a donnée à sa croyancç. 

Déjà, une première fois, c'est cette Église immortelle 

qui, l'Empire écroulé et les Barbares passés, a régé­

néré le monde. Pourquoi, au lendemain de catas­

trophes semblables, ne procurerait-elle pas au monde 

d'aujourd'hui un pareil bienfait? Les transformations 

sociales auxquelles nous assistons n'appellent-elles pas 

plus impérieusement que jamais l'autorité pondéra­

trice et régulatrice possédée par l'Église, et par l'Église 

seule, pour établir, pour maintenir l'ordre et la con­

sistance là où nous n'apercevons sans elle qu'anarchie 

et chaos? Si donc nous voyons de nos jours la pierre fon­

damentale de l'Église recevoir une plus solide assiette 

au milieu de nos ruines, n'est-ce pas parce qu'elle 

est destinée à devenir, dans les desseins de Dieu, la 

pierre angulaire de l'édifice de l'avenir? Et n'y a-t-il 

pas là non seulement un spectacle d'une grandeur 

extraordinaire, mais un présage qui doit faire tres­

saillir tout cœur chrétien d'une joyeuse confiance? 

Laissons donc les impies rire ou s'irriter de ces 

affirmations et directions solennelles de l'Église. 

Laissons-les, comme autrefois, se moquer du patri­

arche qu'ils regardent construire l'arche, sans vouloir 

croire encore que c'est elle qui va porter au-dessus 

du déluge l'espoir et la vie du inonde. Plus les révo­

lutions iront diminuant le prestige ou énervant la 

force des pouvoirs humains, plus elles feront sentir le 
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besoin du pouvoir divin, plus elles donneront raison 

à ces actes du Saint-Siège, à ces protestations de la 

foi et du droit qui font pousser tant de clameurs aux 

aveugles démolisseurs des principes sociaux. Fati­

guées de vaincs poursuites, de déceptions et de dé­

sastres, les intelligences droites et les consciences 

saines éprouveront le besoin de revenir à l'Église, 

comme à la seule autorité capable de régler et de con­

sacrer toutes les autres. Alors on bénira et on glorifiera 

le jour où la vérité s'est solennellement reconnue, 

dans le représentant de Jésus-Christ sur la terre, un 

organe certain. Alors l'autorité s'harmonisera sage­

ment avec la liberté. Alors il y aura la paix intérieure 

et extérieure, la paix entre les hommes et entre les 

nations. Alors le monde aura fait un immense pro­

grès, l'Evangile aura reçu une démonstration nou­

velle, et l'Eglise aura ajouté à son histoire une belle 

page de plus : Ubi Ecclesia, ibi nulla mors, sed vita 

œlema. 

Ainsi, « hommes de peu de foi, ne craignons rien i> 

pour cette humble barque du pêcheur. Toute battue 

qu'elle soit par la tempête, c'est elle qui remorquera 

la flotte en perdition des nations modernes. Quand cela 

sera-l-il? Je ne saurais le dire, et l'on peut prévoir qu'il 

y faudra beaucoup de temps. La perversion humaine 

peut entraver les desseins de la volonté divine, faire 

subir au progrès chrétien des échecs épouvantables, 

lui infliger des retards qui durent des siècles. Mais 

l'œuvre de Dieu est l'œuvre d'une patience infatigable 
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parce qu'elle est celle d'un amour infini. Elle se pour­

suit toujours, sinon comme une ligne invariablement 

droite, du moins comme une ligne brisée mais con­

tinue. Seulement, ayons confiance! Il est consolant 

de voir que les génies supérieurs dont l'Église s'ho­

nore , ses Docteurs et ses Pères , ont vécu presque 

tous à des époques humiliées, au déclin des empires 

ou même sur leurs ruines. Que leur exemple nous 

montre comment se forment « les âmes plus hautes 

que leurs temps, temporibus suis excelsiores » , comme 

Grégoire de Nazianze appelle les Machabées. Les 

grands hommes sont ceux qui ne se découragent 

point ; les grands chrétiens sont ceux qui tiennent 

fixé sur le but ce ferme et intrépide regard dont Bos-

suet a parlé, et qui marchent vers ce but divin sans 

s'arrêter jamais. 

l r e édition. Orléans, ce 18 janvier 1871, en la fête de la Chaire 

de saint Pierre. 

2« édition (4 e , 5 e , 6 e , 7« et 8* mille). Orléans, 7 décembre 1879. 

3 e édition (9 e , 10 e et 11 e mille). Lille, 25 novembre 1899. 
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C H A P I T R E I 

L E S C O M M E N C E M E N T S D ' A M B R O I S E 

( 3 4 0 - 3 7 4 ) 

Dans les dernières années de Constantin le Grand, un 
illustre patricien nommé Ambrosius fut appelé par l'em­
pereur aux fonctions de préfet du prétoire des Gaules. 
Ambroise se rendit dans son gouvernement avec sa famille. 
C'est là que Dieu lui donna l'enfant prédestiné qui porta le 
nom de son père, et dont j 'entreprends de raconter la vie 1 . 

Les préfets du prétoire n'étaient plus, comme autrefois, 
les chefs militai]es des cohortes prétoriennes. Mais si, 
depuis quelque temps, la politique de Constantin leur avait 

1 « Posiïo in administratione praefcctina? Galliaium pâtre ejus Ambrosio, 
natus est Ambrosius. » (Viîa S. Ambrosn, a Paulino ejus notario ad 
B. Augustinum scripta, n. 3. — Gpp. S..Ambro$., t. I I , p. 2 , in 
appendice. Edit. Bénédictin. Curanlibus J. du Frische et N, Le Nourry, 
2 vol. in-fol io; Par is , 1686.) 

1 
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retiré le commandement des armées, toute l'administration 
judiciaire et civile restait encore aux mains de ces grands 
magistrats, qui ne voyaient personne au-dessus d'eux que 
l'empereur. Ils exerçaient une juridiction sans appel, per­
cevaient les impôts, gouvernaient des provinces plus vastes 
que des royaumes, représentant souverainement la majesté 
de Rome, faisant respecter son nom et observer ses lois 1 . 

La préfecture des Gaules était une des quatre grandes 
divisions de l'empire. Elle n'embrassait pas moins que la 
Grande-Bretagne, l'Espagne et la Gaule proprement dite, 
jusqu'à la frontière du Jlhin. 

Celui qu'on venait d'appeler à l'administration de cette 
immense contrée élait déjà par lui-même un homme con­
sidérable. Il avait commencé par siéger au sénat, dans un 
rang élevé, avant que son mérite et la confiance du prince 
l'eussent investi de ce gouvernement supérieur 2 . Il comp­
tait des consuls au nombre de ses ancêtres. Mais la religion 
lui élait un plus précieux héritage : « Nous autres prêtres, 
écrira le lils du patricien, nous avons une noblesse préfé­
rable aux consulats et aux préfectures. Nous possédons des 
honneurs dont la foi nous atteste le prix, et que rien ne 
peut nous ravir 3 . » 

La famille d'Ambroise était déjà ancienne clans le chris­
tianisme; et môme le vieux sang romain qui coulait dans 

1 Zozim, llist. roman., t. I I , 33. —V. M. Naudet, Changements dans 
Vempire romain, t. I I , p. 330. 

2 <L Pater illustris Romani sanguinis prosapia oriundus exstitit, qui non 
inferiore primum subseliio in senatu romano potitus, tutor reipublicae ac 
defensor utillimus Ctcsaris est judicio praelectus. » (Panegyrie. sanctse 
Marceîlinic. Bolland. 17 Julii. Cap. i , n. 4 , p . 235.) 

Ce panégyrique, que nous citerons souvent, fut prononcé au V ou 
vi° siècle. Le D r Biraghi en fournit les preuves dans une note savante de 
la Vie de sainte Marcrllùie. 

Le biographe grec de saint Ambroise nous apprend également qu'il 
était de race sénatoriale : « Divinus Àmbrosius in Romanorum clarus 
scnalu. » (Ambr. opp., append. n. 3 , p. xv.) 

3 Ambr., Exhortai, virgin'tlatis, cap. XII , n. 82. — Opp., t. II , p. 200. 
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ses veines s'était récemment régénéré par le martyre. 
Il n'y avait pas un demi-siècle qu'elle avait donné au ciel 
une sainte, vierge héroïque immolée pour la foi, le 40 fé­
vrier 304, dans la persécution de Dioclétien. Cette vierge 
martyre s'appelait Sofheris, et Ambroise se plaît à rap­
peler son nom dans ses écrits, <x Au jour de l'épreuve, 
dit-il, la noble fille des préfets et des consuls refusa d'offrir 
de l'encens aux faux dieux. Le persécuteur commanda de 
lui mutiler le visage. Elle s'offrit elle-même aux coups qui 
la défigurèrent, mais sans lui pouvoir ravir cetlc beauté 
intérieure de la grâce et de la vertu qui ne s'efface point 1. » 
Après d'ingénieux tourments qui prolongèrent son sup­
plice, elle fut décapitée, et mourut en laissant au foyer des 
Ambroises ce goût du martyre et de la virginité qui ne 
devait pas y périr. 

La résidence ordinaire du préfet des Gaules était la ville 
de Trêves, où Constantin le Jeune avait iixé sa cour 2 . Les 
ruines magnifiques que cetle métropole a laissées après 
elle ne démentent pas l'éloge d'Ammien Marcellin, qui l'ap­
pelle « une seconde Rome 3 ». Ausone, dans un long poème, 
a décrit les splendeurs de la ville impériale, le palais, 
le Capitule, l'amphithéâtre, les thermes, aven le prétoire 
dominant les deux rives do la Moselle, et les collines semées 
de villas et de grands bois ; c'est-à-dire tout ce qui faisait 
alors la vie romaine, le pouvoir et les délices, la domi­
nation et le plaisir 4 . 

1 « Sancta Sotheris, ut domesticum piœ parentis profora mus exemphim, 
cura essot décora facie valde et nobilis virgo majorum prosapia, consu-
latus et prcrfeclfiras parenhim posthabuit fide, » etc. (Ambi1., ibid. et de 
Virginibus, lib. III, n. 39, t. II, p. 184.) 

2 Le Père Pagi, dans ses Notes sur Baronlus, a parfaitement dé­
montré que la résidence du gouverneur élait alors, non à Arles, mais 
à Trêves. 

a Ammian. Marcellin.. Bemwi gest.f lib. XV. 
* AiiFonii Mosella, vers. 28->, interprète Frcher. Hcidelberg, 1619, 

in-folio avec planches. 
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Mais le christianisme avait déjà jeté sa semence dans cette 
ter re , et il y portait de grands fruits. Les vers des rhéteurs-
courtisans n'en disent rien ; mais de simples et précieuses 
inscriptions sépulcrales retrouvées de nos jours nous per­
mettent de surprendre, sous la forme la plus touchante 
comme la plus sincère, la foi de ce peuple qui donna des 
martyrs à l'Église avant de lui donner des docteurs 1 . Là 
siégeait Maximin, homme de haute sainteté et de grande 
doctrine qui, venu de Poitiers à Trêves, y défendait la divi­
nité de Jésus-Christ par ses écrits et ses discours 2 . Près 
d'un sanctuaire qui porte actuellement son nom, et qui 
était alors consacré à saint Jean, on montrait la maison où, 
dans ces mêmes années, en 336, Àthanase exilé avait été 
accueilli avec enthousiasme par le peuple, Pévèque et le 
César Constantin le Jeune, épris d'admiration pour le pros-
crit de son père. Athanase a célébré la piété de cette Eglise. 
Il y avait vu construire les premières basiliques, et la foule 
impatiente se presser sous leurs voûtes avant que les ou­
vriers en eussent posé la dernière p ier re 3 . Lui-même, pen­
dant deux ans, y avait embrasé tout le clergé des Gaules de 
son ardeur à défendre la divinité du Christ contre l'aria-
nismo, qui n'y put jeter ses racines. 

C'est là que dans Tannée 340, d'après l'estimation la 
mieux autorisée, Ambroise vint au monde 4 . D'autres placent 
sa naissance en 333 5 . Dans cette seconde opinion, la moins 

1 V. Lorseh, Central Muséum, n i , p. 29, 67, 65. M. Ozanam a cité 
quelques-unes do cos inscriptions dans ses Etudes german., t. I I , eh. i, 
p. 16. V. aussi E. Lchlant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule. 

2 Saint Athanase parle des écrits do saint Maximin contre les ariens. 
Ad Episcop. JEgypt., contra arian.y p. 278. 

3 Allumas., Apolog. ad imper. Const. —Opp*, 1.1, p. 806. Kdil. Bcnedict. 
4 Vita S. Ambros. ex ejus scriptis collecta, n. 4. Appcndix ad opp. 

Ambr., t. I l , p. xxxj. 
5 Ita Baronius in Amhros., Annal. Eccles., t. IV, p. 225, ad ann. 365. 

— Celte différence d'opinion sur l'époque de la naissance du saint évêquo 
Répond de la date d'une lettre (Epist. I.IV ad Severum, n. 3) dans laquelle 
Ambroise déclare avoir alors cinquante-trois ans. 11 nous apprend que 
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vraisemblable toutefois, Ambroise aurait eu un peu plus 
de trois ans quand Athanase était] à Trêves, de sorte que 
le grand évêque aurait pu y connaître l'enfant et le bénir. 

Ambroise ne reçut le baptême que bien des années après, 
comme nous le raconterons. Par un abus lamentable dont 
l'Église gémissait sans pouvoir l'abolir, le retard du baptême 
était encore l'usage commun à cette époque. L'enfant, à sa 
naissance, était seulement inscrit au nombre des catéchu­
mènes. On lui mettait sur les lèvres le sel, symbole de la 
sagesse et de l'incorruption, et sur le front la croix, comme 
signe de la prise de possession de Jésus-Christ. Ambroise 
demeura ainsi catéchumène plus de trente ans. On ne [négli­
gea pas pour cela de l'instruire dans la religion de son père, 
€ homme grand devant Jésus-Christ comme devant César, 
dit un ancien auteur, et qui se distinguait par l'éclat de sa 
foi. 1 » On lui apprit de bonne heure les saintes Lettres3, en 
même temps qu'on prit soin de le former aux vertus, dont 
il trouvait dans Marcelline sa sœur et dans son frère Satyre 
l'édification et le modèle. 

Satyre comptait à peine quelques années de plus que son 
frère Ambroise. Celui-ci nous a tracé le portrait de cet 
aîné, qui semblait, disait-il, ne faire qu'un avec lui. Il y 
avait entre eux une ressemblance parfaite: mêmes traits, 
même démarche, même regard, même son de voix, à ce 

son épître est écrite nu milieu de l'invasion barbare, des guerres et 
des révolutions de toutes sortes : Ohjecli barbaricis moiibus et bellorum 
procelîis, in medio versamur omnium molestiarum. S'il s'agit de la 
guerre contre le tyran Maxime, en 387, comme le veut Baronius, Am­
broise a dù naître en 333. S'il s'agit de la guerre contre Eugène, en 393 
ou 394, il faut placer la naissance de l'évêque en Tannée 340, comme le 
veulent les Bénédictins. 

1 « Ambrosius sanctac Marcellinse genitor, vir apud Caesarem et apud 
Chris!um nobilissirnus,et fuleinitore pcrspicuus. » (Paneg. apud Bolland., 
cap. H , n. I l , p. 236.) 

2 « Sapientia qitae haurïiur e sacris lilteris enulritus, tameisi needum 
initiatus esset. * {Aynbrosii Vita, e gneco translata. Appcndix, n. 3. —* 
Opp., t. II, p. xvj.) 
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point que souvent leurs familiers eux-mêmes ne pouvaient 
aisément les distinguer l'un de l'autre. Simple comme un 
enfant, pudique comme une vierge, ardent comme un 
apôtre, Satyre semblait une première épreuve du grand ou­
vrage que Dieu préparait dans Ambroise. La grâce de la 
saintelé viendra consommer plus tard cette conformité; e t , 
c'est Ambroise qui le dit, a. Jésus-Christ sera un centre 
supérieur où leurs cœurs s'uniront pour ne se séparer 
jamais *. » 

Marcelline était de dix à douze années l'ainée de son plus 
jeune frère 2 . « Ses vénérables parents, ainsi qu'il est ra­
conté, consacrèrent au Dieu qui aime les prémices cetteipre-
mière fleur de leur mariage 3 . » Baptisée jeuneencore, initiée 
aux mystères de la régénération et de la communion, Mar­
celline devança 'Ambroise et Satyre clans ces voies de sain­
teté qui lui étaient ouvertes par lesjsacrernents. Assez grande 
pour comprendre Ambroise, assez (forte pourj le soutenir, 
assez tendre pour le consoler, Marcelline sera dans la vie de 
son Ifrère une puissance, un charme et une; bénédiction. 
Ambroise, de son côlé, avait" pour e l l eun culte égal à sa 
confiance ;1il ne l'appelait que'[sa « sainte, sa" vénérable 
sœur A ». C'esL elle qui, dans son histoire, nous est montrée 
la première veillant auprès de son berceau; elle est à ses 
côtés à toutes les heures périlleuses, et nous la retrouverons 
encore à genoux près de sa tombe. 

Ambroise, Marcelline et Satvre sont tous trois honorés et 

1 Ambres., de Excessu Satyri, n. (î. — Opp*, t. I I , p. 1115. 
2 « Marcellina decem annos Amhrosio senior erat. » (Rolland., Vita S, 

MarvelUnsc. Acta SS. junii , 1. IV, p. 233.) 
Le D r L. Biraghi, dans sa Vie de sainte Marcelline, place sa nais­

sance en 327. 
3 « Venerandî eonjuges primnm sni conjugii llorcm, scilicet bealam 

Marcellinam, Christo Dornino sacras priniilias devoverunl. » (Ex Bre-
viar. Mediolan. Eccl. 1531). l^Lcctio. — Selecta e panegyrico bandas 
Marcellinse.) 

* « Sancta superest soror, integritate vencrabilis. » (De vxce&su Satyri^ 
n. 16.) 
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fêtés comme saints dans l'Église. Rare et touchant exemple 
d'une famille entière placée sur les autels M 

L'enfance d'Ambroise laissa présager son génie. A 
l'exemple de ce qu'on a raconté de Platon, voici en quelle 
forme gracieuse le diacre Paulin, secrétaire et biographe 
du Docteur, s'exprime à cet égard : et Un jour, l'enfant était 
exposé en son berceau dans une cour du palais, quand tout 
à coup des abeilles fondirent sur son visage; même quel­
ques-unes se glissèrent, sans le blesser, dans sa bouche 
entrouverte. La nourrice, effrayée, accourait pour les chas­
ser ; mais le père, qui se promenait près de là, avec sa 
femme et sa fil le Marcelline, ne voulut pas, dit-on, inter­
rompre le prodige. Peu après, les abeilles s'envolèrent dans 
les airs à une telle hauteur, qu'on les perdit de vue. Ce que 
voyant, le père s'écria, frappé de stupeur : « Cet enfant sera 
ce quelque chose de grand 2 ! » 

Marcelline, quant à elle, pensait à se donner à Dieu. 
S'étant retirée dans une maison de campagne, elle y avait 
entendu la voix de Sotheris, la sainte de sa famille, qui la 
sollicitait de renoncer au siècle et de se donner à Jésus-
Christ dans la virginité. « C'est elle, disait plus tard saint 
Ambroise à sa sœur, c'est notre Sotheris qui a été l'auteur 
de votre résolution ; elle qui fut la fille de nos aïeux. Je ne 
dirai pas que vous êtes son élève, ma sœur; vous êtes bien 
plutôt l'héritière J de sa vertu. Désespérant de[ recueillir 
l'héritage de son martyre, vous avez pris du moins celui 
de sa chasteté 3 . )> 

A cette époque commençait vers la vie religieuse et im­
molée ce généreux élan[ qui devait ravir si [haut tant de 
nobles 'chrétiennes du iv e siècle. Marcelline se rendit à 

1 La fête de saint Satyre est célébrée à Milan le 17 septembre ; celle 
de sainte Marcelline, le 17 juillet. 

2 Paulin, in Vita S. Ambros. — Opp., Appcndix, t. I I , p. 2. — V. 
Cicer., de Divinat., lib. I. — Valer. Maxim., Hist. 

3 Ambros., de Virginit., lib. IL, n. 30. — Opp., t. I I , p. 184. 
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Rome, et ce fut là, près du lieu ou elle avait été baptisée et 
nourrie, qu'elle se consacra au Seigneur. S'il ne fut pas le 
témoin de cette solennité, Ambroise en a connu du moins 
toutes les circonstances ; il la raconte ainsi : 

C'était dans la fête de Noël de Fan &r>3 ou 354 ! . Une foule 
considérable, choisie dans ce que Rome avait de plus illustre, 
remplissait l'ancienne basilique Vaticane, aujourd'hui 
remplacée par l'incomparable édifice de Saint-Pierre. La 
vierge fut amenée aux pieds du Souverain Pontife. Celui-ci 
était Libère, qui allait souffrir l'exil pour la foi de Nicée. 
Ce pape, <c de sainte mémoire, » comme Ambroise l'appelle, 
connaissait Marcelline. Tant de générosité émut l'auguste 
vieillard, qui, s'adressant tour h tour à la noble victime 
et au peuple accouru à cette consécration, parla en ces 
termes : « Ma fille, vous avez choisi les meilleures noces. 
Vous voyez quelle multitude est venue fêter aujourd'hui la 
nativité de votre époux, et il n'y a personne qui se soit re­
tiré à jeun de son festin. Lui qui autrefois nourrissait la 
foule dans le désert, a convoqué la foule à son repas nuptial-
Mais aujourd'hui ce ne sont plus quelques pauvres pains 
d'orge qu'il nous donne à mnnger ; c'est son corps, c'est le 
Pain descendu du ciel! L'époux, ma fille, va donc recevoir 
votre serment. Il va vous conférer le don mystérieux de la 
virginité, h vous qui jusqu'ici étiez assujettie aux infimes 
servitudes de la nature terrestre. Aimez-le bien, ma fille, 
car il est bon. L'Évangile a dit que personne n'est bon que 
Dieu, et votre époux c'est Dieu a 1 » 

Après une ferme doctrine sur la divinité de Jésus-Christ , 
le pontife revenait à Marcelline. II lui disait que « si sa foi 
le rassurait, sa jeunesse le faisait trembler. Il lui rappelait 
les règles de prière, d'austérité, de réclusion et de silence, 
qui devaient la préserver do la contagion mondaine. La 

1 Voir sur collo date les éditeurs bénédictins. Vita S. Amhros., n. 7. 
— Opp.. Appendix, p. xxxj. 

2 Ambros., de Virginit., lib. Ht, cap. T, iv. — Opp., 1. Iï, p. 173-176. 
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pudeur de Rebecca, les larmes de Rachel, le silence de 
Marie, lui étaient donnés en exemple. Puis, couronnant ses 
souhaits par une grande image empruntée aux Livres saints, 
il terminait ainsi : « Que votre âme ait des ailes, selon qu'il 
est écrit : Votre jeunesse sera renouvelée comme celle de 
l'aigle ; et que cet essor, vous portant vers les hauteurs cé­
lestes, vous maintienne au-dessus des basses convoitises 
d'une chair corruptible l . » 

La profession religieuse n'entraînait pas alors l'absolue 
séparation de la famille et du monde. Les vierges restaient 
dans le siècle, sans autre clôture que leur engag«ment volon­
taire et la garde de Dieu. Marcelline fit ainsi. Elle n'eut 
pas d'autre cloître que la maison de sa famille à Rome, et, 
s'associant une compagne de sa vie pénitente, elle s'y fit 
avec elle une retraite austère, comme bientôt la maison de 
Pau la, d'Assella et de Fabiola, sur le mont Aven tin, allait 
en donner un si mémorable exemple. 

Le père de Marcelline ne devait plus la revoir. Ce fut peu de 
temps après cette consécration, — si ce ne fut pas plus tôt, 
— aux environs de l'année 354, que le préfet mourut, avant 
d'avoir pu entrevoir, même de loin, les grandes destinées 
de son fils. Ambroise avait alors environ quatorze ans. La 
mère et les deux fils revinrent à Rome, où, avec Marcelline, 
ils habitèrent une maison que l'on croit remplacée aujour­
d'hui par le couvent et l'église de Saint-Ambroise dalla Mas-

simaz. C'était dans un des plus grands quartiers de la ville, 

* Ambros., ibid., cap. n , n. 8. — Opp., t. I I , p. 77G. 
2 Ambr., vita e scriptis collecta, n. 7. — Opp., Append., t. II , p. xxxj. 
3 Le couvent et l'église de Santo-Ambrosio délia Massima est sur la 

paroisse de Saint-Ange in Peschevia, au quartier de Sainte-Marie in 
Campilelli. Elle est occupée aujourd'hui par une communauté de reli­
gieuses bénédictines. On y montre les chambres occupées autrefois par 
saint Satyre, sainte Marcelline et sainte Ambroise, formant trois belles 
chapelles dans l'intérieur du couvent. 

Au-dessus de la porte d'entrée, on lit cette inscription : Collegium 
monasticum 0. S. B. in domo S. Ambrosii Episcopi et Doctoris. 

La chambre de saint Ambroise porte cette inscription : Ne menxoria 
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presque au pied du mont Capitolin, à deux pas du fameux 
portique d'Octavie, et en regard du Tibre, à l'endroit où le 
fleuve est partagé en deux bras par l'Ile d'Esculape, proche 
du Vélabre et à quelques pas de la longue ligue, alors en­
tière, des monuments du Forum. 

C'est là que Marcelline, comme Ambroise le raconte, 
s'avançait dans la pratique des plus saintes vertus, revêtue 
d'une robe commune et de couleur sombre, les reins serrés 
d'un cordon de laine comme ceux d'un soldat équipé pour 
le combat1, a On la voyait, dit son frère, s'exercer à de longs 
jeûnes, passant les jours et souvent une partie des nuits à 
des lectures saintes. Et quand on la conjurait de mettre le 
livre de côté pour prendre quelque aliment ; « Vous savez 
«bien, répondait-elle, que l'homme ne vit pas seulement 
« de pain, mais de la parole de Dieu. » Elle ne buvait que 
de lVau, et ne prenait que les aliments les plus simples. Sa 
prière continuelle était souvent accompagnée de larmes, et 
le sommeil la surprenant pouvait seul l'arracher à l'entretien 
de Dieu, caché sous les saintes Lettres 3 . » 

L'évèque de Home venait parfois s'édifier au foyer de cette 
famille chrétienne. Ambroise avait observé qu'alors les 
personnes de la maison, Marcelline la première, s'empres­
saient de venir baiser la main du pontife, selon l'usage de 
l'Occident. L'évèque parti, le jeune homme se faisait un jeu 

pereat qua tradihn* S. Ambrosius Episcopus Eccl. Dci hic moralus, 
in ejus honorent sacelluni consecratum est. 

La seconde chambre, pins grande, ronsaerée à Marcelline, porte inscrits 
ces mois : Ilac in dottio S. Marcelliua tenetlos fratrum animas Am-
bmaii et Salyri ad pietalem instituebat,semina Us ingerens uberrimum 
lalura fructum. 

Sous l'autel de la chapelle dédiée à saint Ambroise, on montre un 
fragment du lit en bois qui fut, dit-on, le sien. 

* Sur le vêtement des vierges à cette époque, v. saint Jérôme, 
Ep. xix, p. r>o. 

* Auiliros., de Virgiuil., lib. III, cap. iv, n. 15, 16. — Opp., t. Il, p- 178. 
Ambroise rapporte ces austérités de sa sœur au temps de sa jeunesse : 
H sec jun'wribus convenere annis. 
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de venir gravement présenter de même sa main à la véné­
ration de sa sœur et de sa compagne. « Allons, disait-il, 
à mon tour! Car qui sait si quelque jour je ne serai pas 
évêque 1 ? » Ces paroles, ajoute Paulin, son biographe, 
étaient inspirées par l'Esprit du Seigneur, qui le faisait 
grandir pour le sacerdoce; mais Marcelline, le renvoyant 
en riant, lui disait qu'il n'était qu'un grand enfant et qu'il 
ne savait ce qu'il disait. 

La vierge avec laquelle Marcelline partageait sa vie de 
retraite et de pénitence ne nous est point connue. Paulin 
nous dit seulement qu'elle avait en Afrique line sœur, du 
nom de Candida, et qui vivait encore dans le temps qu'il 
écrivait. Ambroise avait aussi ses amis familiers. Il fait 
mention dans ses lettres de l'un d'eux nommé Priscus, qui, 
comme lui, tenait à ce qu'il y avait de plus élevé dans le 
patriciat. Il disait de lui plus lard : a Personne ne m'est 
plus cher que mon ami Priscus. C'est une vieille affection 
que celle qui nous unit ; elle date de notre enfance, et n'a 
fait que croître en nous, tandis que nous vivions l'un 
à côté de l'autre. Longtemps après, j'ai eu la joie de le 
retrouver; mais alors mon Priscus était devenu un vieux. 
Aimez-le bien, comme je n'ai cessé de l'aimer2. » 

Cependant Ambroise recevait dans les écoles publiques 
cette éducation romaine qui devait laisser en lui une si forte 
empreinte. Il y étudia les lettres, s'exerça à la poésie, apprit 
la langue grecque 3. Il s'appliqua surtout à l'éloquence, dont 
l'art, bien qu'avili, était indispensable à la jeune noblesse, 
à laquelle il ouvrait la porte des carrières civiles. Les maîtres 
de la parole ne manquaient pas à Rome. Symmaque fait 

1 Paulin, in Vita Ambr., n. 4 , p. ij. 
a Ambros., Epist. xcvi et XCVIII. — Opp., 1. 11,1100 et 1107. 
3 Peut-être faut-il rapporter à ce temps une traduction de Y Histoire 

grecque d'IIégésippe qui lui était attribuée du temps de Cassiodorc, et 
dont MabiJIon signale l'existence dans la bibliothèque Ambrosienne 
au xvn e siècle. — V. Mahillon, Itin. Italiœ, p. 15, et Dom Ceillier, Auteurs 
sacrés, etc., t. VII, p. 571. 
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mention du rhéteur Palladius 1; Paulin de Noie exalte le 
chrétien Endelenchus, qui enseigna jusqu'en 390*. On 
vantait par-dessus tout le grammairien Donat, maître de 
saint Jérôme 3 , et « un vieillard venu des bords de la 
Garonne », sous lequel Symmaque avait appris la rhéto­
rique. Ce n'était pas Ausone, mais c'était sans' doute quel­
qu'un de ses disciples; car, de la Gaule, où régnait ce 
maître tant vanté, son mauvais goût avait envahi l'Italie, 
infectant les esprits de sa froide recherche, et substi­
tuant l'emphase à la simplicité des auteurs du grand 
siècle. 

Ambroise ne sut pas s'en défendre tout à fait; il est si 
difficile de n'être pas de son temps ! Il devait trop sacrifier 
à celle mode de faux ornements du langage qui surchargent 
ses écrits, sans toutefois succomber à la puérilité qui rend 
si insipide la littérature dégénérée do cette époque. Son 
esprit fut gardé contre cet affadissement par le sérieux de 
l'oeuvre à laquelle il consacra son talent et sa vie. Puis le 
goût des vrais modèles, très prononcé chez lui, corrigea en 
partie le vice de son école. « On sent en lui une belle tradi­
tion de l'antique, écrit un très bon juge. Les deux écrivains 
dont l'imitation est le plus sensible, et souvent même trop 
marquée, dans le génie d'Ambroise, sont Tite-Live et Vir­
gile. — J'y joindrais volontiers Cicéron et Sénèque. — Sans 
doute les souvenirs de leur langue sont étrangement mêlés; 
mais il n'y a pas moins quelques beaux reflets de l'antiquité 
dans le style inégal de leur disciple chrétien, et ce qui 
manque dans la forme est couvert par l'excellence du 
fond 4 . » 

L'éducation d'Ambroise se compléta et se couronna par 

* Symmacïn Epist., lib. I, Ep. ix ol LXXXVIIÏ; lib. III, Ep. xm. Édit. 
Furot; Paris, 1(504. 

2 Paulini Epist. ix. Edil. 2 vol. in-4«; Paris, 1685. 
3 Ilicronymus citât, ah Erusmo, in Opp. Epislola nuncupaloria, p. 5. 
4 M. Villemain, sur saint Ambroise, B'wyraph. univer. de F. Didot. 
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l'étude du droit romain, dont Bossuet a pu dire que a le bon 
sens, qui est le vrai maître de la vie humaine, y règne par­
tout, et qu'on ne vit jamais une plus belle application de 
l'équité naturelle ». Le droit chrétien viendra s'y superposer 
ensuite, pour achever en lui le représentant et le magistrat 
d'une loi plus parfaite et d'une justice plus haute. 

Satyre partageait les études de son frère, et même, s'il 
faut en croire la modestie de celui-ci, il en égalait pour le 
moins le succès, ce Je ne sais, disait Ambroise, par quelle 
similitude de corps, par quelle forme pareille de nos âmes 
nous paraissions vraiment exister l'un dans l'autre. » De 
cette ressemblance résultaient des méprises dont celui-ci 
s'attribuait aimablement le bénéfice : a Qu'on me prenne 
pour lui , je n'ai qu'à gagner à cela, disait-il, bien certain 
qu'il n'y a rien en mon frère qui ne doive me faire honneur. » 
Ambroise nous donne encore sur cette intimité les plus tou­
chants détails : « Il ne nous arrivait guère d'être séparés l'un 
de l 'autre; et on le savait si bien que, quand l'un sortait 
seul, on en tirait la conséquence que l'autre était malade. 
Lorsque je ne l'avais pas près de moi, je me traînais plutôt 
que je ne marchais, et j'avais hâte de rentrer pour le plaisir 
de me retrouver avec lui. Que si, au contraire, nous sortions 
ensemble, le charme de l'entretien l'emportait de beaucoup 
sur celui de la promenade : nous disions plus de paroles que 
nous ne faisions de pas, et notre marche était moins pressée 
que nos discours. Que de fois, me trouvant seul, je me 
surprenais à parler à mon frère, comme s'il eût été là ! Dans 
cette société parfaite, les jours coulaient rapidement, et la 
nuit venait trop tôt en interrompre le cours » 

Un autre genre d'amitié moins tendre, mais plus grave, 
semble avoir commencé dès ce temps entre Ambroise et un 
pieux chrétien que nous retrouverons fréquemment dans 

i Ambros., de Excessu Satyri, n. 37, 38, 22, 23, 72, t. I l , p. 1124 
et seq. 
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cette histoire *. 11 s'appelait Simplicien, et il ne pouvait être 
beaucoup plus âgé que son ami, puisque celui-ci , après 
vingt-trois ans depiscopat, devait l'avoir pour successeur 
sur le siège de Milan. Il s'était consacré de bonne heure, à 
ce qu'il paraît, au service de l'Eglise; et s'il n'était pas encore 
prêtre à celte époque, il ne tarda pas à le devenir. Il en 
avait déjà le zèle apostolique, et Ambroise fut témoin de la 
sollicitude qu'inspirait à Simplicien l'âme d'un de leurs pro­
fesseurs nommé Viclorin, illustre rhéteur païen que Sim­
plicien convertit, et que l'on vit alors, revêtu de la robe 
blanche des néophytes, abjurer publiquement dans l'Église 
quarante ans d'un enseignement éloquent, mais erroné. 
« Tous alors eussent voulu le prendre et le porter dans leur 
cœur, disait Simplicien. Ils l'y plaçaient, en effet, par leur 
joie et leur amour, et l'attiraient à eux par une douce vio­
lence 3 . » 

C'est entre de tels amis qu'Ambroise, à son insu, faisait 
l'apprentissage de la vie sacerdotale à laquelle Dieu l'appe­
lait, en passant par le stage des carrières civiles. Il lui 
arriva cependant d'assister aux jeux de l'amphithéâtre, et 
il a raconté avec indignation qu'il élait encore fort jeune 
quand un jour il vit un athlôle terrasser son adversaire et du 
talon lui écraser brutalement la tête 3. 

Son âme voulait d'autres plaisirs. II y avait à Rome, sur 
la voie Appienne, non loin des catacombes du pape saint 
Calixte, un autre cimetière souterrain qui portait le nom de 
sainte Sothère. C'est là que Sotheris avait été déposée après 
son martyre, et ce fut là sans doute, sur la tombe de celte 
bienheureuse parente, qu'Ambroise alla souvent solliciter 
la force pour les combats d'un âge dont lui-même disait : 

1 Les rilih'iirs bénédictins do saint Ambroise font remonter à cette 
époque l'amitié des deux saints. (Ad Opp. Ambros. Append., n. 16, 
p. xxxvj.) 

2 Awjuslini Cmift*»*., lib. VIII, cap. II . 
' Ambros., in Psahn. i.x Enarr., I. I, p. 876. 
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« Heureux qui, dès sa jeunesse, a appris à se maîtriser! Dans 
un silence fécond il entendra la voix des mystères éternels. 
11 aura l'avant-goût des félicités divines » 

La générosité de la vertu d'Ambroise contrastait éloquem-
ment avec la licence effrénée de la jeunesse qui affluait à 
Rome de tous les points de l'empire, toujours prête aux 
désordres et aux révolutions. Le débordement était tel à 
cette époque, que les empereurs durent faire des règlements 
portant qu'aucun étudiant ne pourrait demeurer dans la 
ville sans un certificat du gouverneur de sa province, cons­
tatant le pays d'où il était venu, ses ressources pour vivre, 
et le genre d'études auxquelles il voulait se livrer. Le magis­
trat avait le droit de les expulser, s'il en était besoin. Et 
comme ces répressions étaient inefficaces contre la disso­
lution croissante de leurs mœurs, on en vint à décréter 
qu'aucun écolier ne pourrait prolonger ses études à Rome 
au delà de sa vingtième année 2 . 

Ambroise avait cet âge ou quelques années de plus quand 
il vit éclater la révolution qui plaçait Julien sur le trône, et 
y faisait monter le paganisme avec lui. La crise fut vive à 
Rome. L'autel de la Victoire reprit dans le sénat la place 
d'où Constance l'avait fait disparaître, et d'où Ambroise 
devait un jour l'expulser définitivement. Les aruspices 
rapprirent la science des augures, oubliée depuis long­
temps. Le sang des victimes tombées sous le couteau sacré 
souilla de nouveau les rues et les places publiques; l'astro­
logie rajeunit ses superstitions. Mais Ambroise nous apprend 
que cet appareil ridicule n'effleura pas son âme. <r Je ne fis 
qu'en rire, dit-il. Et comment aujourd'hui pourrais-je traiter 
sérieusement des pratiques dont je me suis moqué dans ma 
jeunesse 3 ? » Les écoles s'émurent davantage de la défense 
faite aux « Galiléens » d'enseigner les auteurs de l'antiquité 

1 Ambros., do Obitu Valentian., n. 12. — Opp., I. II, p. 1177. 
* Cod. Theodos., xiv, 9. — Amon. Epiât, xvi. 
3 Ambros., Ilexamer., lib. IV, cap. v, n. 20. 
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profane. Maïs Viclorin raffermit la conscience chrétienne 
on donnant sa démission et descendant volontairement de 
sa chaire d'éloquence, « plutôt que de trahir, disait-il, 
Celui qui peut rendre éloquente la langue même des petits 
enfants » 

Ambroise nous a rapporté, à la gloire de Jésus-Christ et 
à Ja honte de Julien, l'entreprise malheureuse tentée par 
l'Apostat pour donner un démenti aux prédictions de l'Évan­
gile, en relevant le temple de Jérusalem, et l'éruption des 
flammes souterraines qui avait miraculeusement ruiné les 
espérances de l'impie 2. Il a glorifié aussi la protestation d'un 
vaillant martyr appelé Émilien, qui avait renversé publi­
quement l'autel où le juge avait voulu le forcer de sacrifier. 
Nous lui verrons à lui-même un courage semblable devant 
le dernier autel de l'idolâtrie. 

Julien avait passé quand Ambroise devenu homme prit 
sa place dans le monde. Deux civilisations se trouvaient en 
présence, Tune païenne, l'autre chrétienne, et Rome plus 
que toute autre ville affectait de demeurer le suprême asile 
des anciens dieux vaincus 3 . Les familles sénatoriales atta­
chées au vieux culte restaient là, remplissant de leur majesté 
la capitale maintenant délaissée des Césars. A la tête de 
celles-ci se distinguait la maison d'Avicnus Symmaque, 
que son amour des lettres et de l'hellénisme avait désigné à 
Julien pour la préfecture urbaine. Jovicn et Valentinien lui 
avaient conservé cette magistrature, qu'il exerçait encore en 
365, avec une probité et une intelligence qui lui avaient con­
cilié l'estime de ceux-là mômes qui ne partageaient pas ses 
superstitions. Ambroise était de ce nombre. Des relations 
d'amitié, de parenté peut-être, l'attachèrent à cette maison, 

1 Awjus tint Confess., lib. VIII, il, 5. 
* Ambros., Epiât. XL, n. 12. — Opp., t. II, p. 910, n. 17, p. 951. 
3 Plus ilt» 1 renie ans plus tard, une description topograpbique de Rome, 

dénombrant les monuments épargnés par les Golhs, coin pie encore qua­
rante-! rois temples et deux cent quatre-vingts édicules avec des idoles et 
leurs autels. 
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où Satyre son frère trouvait dans Symmaque un patron que 
quelquefois il appelait son père 

C'est dans le secret du palais préfectoral, tout peuplé des 
images de l'antique pairie, qu'il fut donné à Ambroise de voir 
de près la décrépitude d'une raccetd'unereligion sur laquelle 
le culte des Muses, ainsi qu'on l'appelait, jetait quelques 
pauvres fleurs. Le scepticisme et le servilisme dévoraient 
tout. Ces illustres, ces clarissimes, cesperfectissimes qu'Am-
broise rencontrait dans l'atrium de Symmaque,n'étaient plus 
que la poussière de ce sénat de Pères conscrits que ses 
ennemis eux-mêmes nommaient une assemblée de rois. 
L'éloquence avait disparu avec la liberté; la vertu était 
morte avec la virilité dont elle porte le nom. Le régime du 
Bas-Empire préludait à ses orgies par ces abaissements. Au 
sein du monde païen, les croyances religieuses tournaient 
en politique, en vague philosophie ou enilluminisme. Parmi 
ces sénateurs et ces académiciens, il y en avait plus d'un, 
comme Prétcxtalus, qui allaient prostituer aux pieds du 
dieu Mithra, ou dans l'initiation aux mystères antiques, la 
foi que leur orgueil frivole refusait aux mystères de l'Évan­
gile. D'autres, — et Symmaque était à la tête de ceux-là, 
— s'attachaient, dans le naufrage de la mythologie, à quel­
ques débris ilottants qu'ils transformaient de leur mieux en 
arche de salut, et qu'ils aimaient encore, parce que dans 
leur esprit ces symboles se confondaient avec les deux 
grands biens que Home avait perdus, la gloire et la 
liberté. 

Quand, au retour de ces réunions, Ambroise se retrou­
vait auprès de Simplicien, ce lu i -c i n'avait pas de peine 
à lui faire comprendre, ainsi qu'il le rapporte, que la 
doctrine de ces païens était aussi stérile que leur vie était 
v ide 2 . 

1 « Syinmacbo tuo parente. » (Aniljros., de Excessu Satyri, n. 32, — 
Opp., t. I I , p. 1122.) 

* Ambros., Epist. LXV, ad Simplic., n. 1. — Opp., t. U , p. '1052. 

2 
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Le dissentiment de croyances ne put empêcher cependant 
qu'une conformité d'âge et d'études ne le rapprochât d'Au-
relius Symmaque, fils du préfet de Rome, qui devait faire 
pâlir la gloire de son père. C'était un esprit facile, char­
mant, très cultivé, en commerce épislolaire avec Ausoneet 
les beaux diseurs de son temps, dictant des lettres que les 
hommes de goût comparaient à celles de Pline et souhai­
taient de voir écrites sur des rouleaux de soie, tour à tour 
homme d'affaires et poète à ses heures ; mais, ce qui vaut 
mieux, âme naturellement droite. Ce fut par ce côté 
qu'Ambroise l'aima toujours, même en le combattant. Une 
amitié intellectuelle, puis une correspondance poliesenoua 
entre ces deux hommes, en qui nous verrons se personnifier 
la lutte du christianisme et de l'idolâtrie dans sa dernière 
phase. 

Ambroise et Satyre devaient se trouver plus à l'aise chez 
le préfet du prétoire, Petronius Probus, en qui la foi chré­
tienne rehaussait la puissance du nom et de la fortune. 
Là on naissait, disait-on, consul de père en fils. A trente-
quatre ans, Prohus avait été une fois proconsul d'Afrique 
et quatre fois préfet d'Italie, d'IIlyric et de Gaule. Allié par 
sa sainte épouse, Anicia Proba, à la noble et opulente mai­
son des Anices, il voyait se réunir dans les célèbres galeries 
de son palais de marbre tout ce que Rome chrétienne avait 
d'illustre. Mais les plus solides espérances de l'Église 
étaient alors dans un groupe, composé de jeunes gens 
de talent et de naissance, sur lequel le préfet étendait la 
magnifique protection d'un Mécène. Outre Ambroise et 
Satyre, quelques-uns veulent y voir le Dalmate Jérôme, 
lequel nous a fourni sur la famille de Probus des détails 
circonstanciés, puisés, semble-t-il, dans son intimité*. Mais, 
moins heureux que ses amis, Jérôme n'avait pas traversé la 
contagion romaine sansensubirratteinte;etson pèrc,l'arra-

1 Saint Jérôme, Épi très v, vu, xiv, xvi, xvin, XLV. 
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chant aux séductions de l'Italie, dut l'envoyer à Trêves 
auprès de Valentinien, en attendant que le baptême eût 
purifié son génie et dompté son cœur. 

Il est remarquable, d'ailleurs, qu'aucun de ces jeunes 
hommes n'était encore baptisé : c'est un trait particulier 
des mœurs de cette époque. Pour se faire une idée vraie de 
cette société, il faut y distinguer deux classes d'hommes 
également honorés de l'appellation de chrétiens, bien qu'à 
des titres différents. Les uns avaient été régénérés de bonne 
heure, quelquefois dès le berceau, comme ce fut toujours le 
vœu de l'Église catholique. Les autres, et en grand nombre, 
aspiraient au baptême pendant toute leur vie. Entre ceux-là 
sans doute, beaucoup étaient des lâches qui, dans ce délai, 
ne voyaient qu'une prolongation de la liberté de pécher, 
sans avoir l'obligation d'en faire pénitence, selon cette triste 
maxime: « Qu'il pèche, laissez-le faire; il n'est pas baptisé.» 
Mais il y en avait d'autres, et très nombreux aussi, que le 
respect du baptême, la crainte de le profaner, le désir d'en 
conserver la grâce jusqu'à la mort arrêtaient sur le seuil de 
l'Église, dans le stage indéfini du catéchuménat. Ils se rappe­
laient que saint Paul avait dit, dans un mot qui les faisait 
trembler, qu'après le sacrement les fautes sont plus graves, 
les chutes plus profondes, la réparation plus laborieuse; et 
la rigueur subsistante de la pénitence publique leur en 
mettait sous les yeux un effrayant témoignage. En vain les 
Pères de l'Église tonnaient contre un abus qui fermait les 
courants de la grâce pendant la vie, dans le fragile espoir 
de s'en voir ouvrir la source à l'heure de la mort. Le scru­
pule en éloignait ceux mêmes que leurs vertus devaient en 
rapprocher. Saint Martin, saint Eusèbe, saint Grégoire de 
Nazianze, l'empereur Théodose, en sont d'illustres exemples 
au iv e siècle. Gomme eux, comme son frère Satyre, Am­
broise différait encore son entrée dans l'Église, mais en se 
préparant aux redoutables mystères par ladisciplinedetoutes 
les vertus que commande l'Évangile, 
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Entre les jeunes hommes d'élite qui fréquentaient son pré­
toire, Probus n'eut pas de peine à distinguer Ambroise, que 
son esprit lucide, son caractère ferme et sa brillante élo­
quence, plaçaient au premier rang des stagiaires du palais. 
Après s'être exercé aux déclamations oratoires, il avait 
débuté dans les causes du Forum avec un succès qui en pré­
sageait d'autres Satyre plaidait aussi, au grand applaudis­
sement de son frère, qui disait : « Gomment louer assez l'élo­
quence dont il donna la preuve dans les débats judiciaires? 
Quelle vive admiration entoura ses discours, et lui conquit 
au prétoire une place première 3 ! » 

Une lettre de Symmaque en dit autant d'Ambroise. Elle 
constate le rang éminent que ce jeune homme s'était conquis 
dans le barreau romain. Elle nous apprend en même temps 
que, dès ce temps-là, il reçut une mission pour arranger en 
Sicile une affaire importante3. 

Cependant l'heure était venue où toute cette jeunesse 
allait se disperser. En 368, Aurelius Symmaque avait été 
nommé intendant du Brutium et de la Lucanie; en 378, il 
était envoyé, en qualité de proconsul, pour administrer 
l'Afrique. Satyre son ami, qu'il appelait son frère4, reçut le 
gouvernement d'une province dont l'histoire ne nous a pas 
transmis le nom 5 . Ambroise était déjà attaché au prétoire 
en qualité de conseiller 6. 

* Paulin., in Ambr. vita, n. D. 
2 Ambros., de Excessu Satyri, lib. I , n. 41). 
3 a Ainbrosium de summitulibus provinciulis fori ad dominos et principes 

nostros Siciliae commune legavil. » (Symmach. ad A us on. Epis t. XL.) 
Le lexle de cette lettre est obscur, et ne nous permet pas d'assurer 

avec ccrlitude que I'Ambroisc dont elle parle soit celui de notre histoire. 
4 a Li lieras nostras Saturus frater coin munis arcipit. » (Symmach. 

Epist. LVIX, lib. I , n. 68.) 
5 Ambros., de Excessu Satyri, lib. I , n. 58. 
6 « Eligilur a viro illustri Probo, tune praofecto praelorii, ad consilium 

tribuendum. Post hœc suscepit consularitalis insignia ut regeret Ligu-
riam ^Emiliamque provincias, venitque Mcdiolanum. » (Paulin., in Ambr. 
vita, n. 5.) 
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Mais ses talents lui réservaient une plus haute position. 
Éclairé par Probus sur le mérite cle ce jeune homme, l'em­
pereur Valentinien le nomma consulaire de l 'Insubrie, de 
l'Emilie et de la Ligurie. Ambroise prit donc congé de ses 
amis et de Marcelline; il dit adieu à sa mère, qu'il ne devait 
plus revoir. Probus le vit partir avec regret, mais avec con­
fiance. Dans une dernière instruction, le préfet lui rappela 
tout ce qu'il était en droit d'attendre de son habileté à gou­
verner les hommes. Puis , résumant ses conseils en une 
seule parole : « Souvenez-vous, lui dit-il en le congédiant, 
d'agir non en juge , mais en évêque *. » 

Probus ne savait pas quel sens prophétique les faits 
allaient bientôt donner à cet adieu. Mais tout était préparé 
dans un divin conseil. Cette enfance, cette jeunesse, ces 
études, ces exemples, cette illustration et ce commande­
ment, tous ces dons de la naissance, du génie, de la fortune, 
Dieu ne les avait réunis sur ce front prédestiné que pour le 
disposer à l'onction de sa grâce et y marquer la place de la 
couronne pontificale, presque égale, dit l'Apôtre, à celle 
même des anges. 

1 « Dixcrat Probus proficiseenli, eu m mandata ab eodem darentur, ut 
moris est : « Vade, age, non ut judex, sed ut episeopus. » (Paulin., in 
Ambr. vita, n. 9, p. iij.) 



CHAPITRE II 

MAGISTRATURE ET ÉLECTION ÉPISCOPALE D'AMBROISE 

( 3 7 4 - 3 7 5 ) 

Ce fut dans l'année 373 qu'Ambroise prit possession de 
son gouvernement. Le consulaire avait alors trente-trois 
ans. Dans la nouvelle division que Constantin I e r avait faite 
de l'empire en préfectures, en diocèses et en provinces, le 
consulaire était gouverneur d'une province. Celle qui venait 
d'être attribuée à l'ami de Probus relevait de la préfecture 
ou vicariat d'Italie*. Elle comprenait une grande partie de 
l'opulente'contrée qui prit plus tard les noms de Piémont 
et de Lombardie, et Milan en était la métropole. C'est là 
qu'Ambroise se rendit. Le mandat de gouverneur, révocable 
à volonté, n'était pas d'ordinaire d'une grande durée. Mais 
bientôt un autre titre, d'un ordre plus qu'humain, allait 
fixer à Milan l'homme d'État et l'homme de Dieu que nous 
y verrons vivre et mourir. 

Cette ville n'était pas seulement une cité puissante. Par 
une disposition providentielle très souvent remarquée, les 
empereurs chrétiens, laissant Rome à son évêque, avaient 

1 Lo vicariat d'Italie Comprenait sept provinces : la Ligurie avec le 
Milanais, l'Emilie, la Flaminie, le Picenuin, la Vénétie avec Tlstrie, les 
Alpes Cottiennes et les deux Rhéties. Le vicaire Italique résidait d'ordi­
naire à Milan. — La préfecture ou vicariat de Rome embrassait le reste 
de la Péninsule. 
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choisi pour eux-mêmes une autre résidence, et c'était à 
Milan que Constantin avait d'abord établi la sienne. Il y 
avait signé le mémorable édit qui, en autorisant le culte 
de Jésus-Christ, fermait l'ère des martyrs. Les empereurs, 
ses fils, y fixèrent ensuite leur séjour, quand ils n'empor­
tèrent pas leur trône et leur épée aux frontières de Trêves 
ou de Constantinople. Enfin, depuis dix ans et dès le com­
mencement de son règne, Valentinien y avait transporté 
son quartier général et sa cour, de sorte que Milan élait 
à cette époque la capitale réelle des maîtres de l'Occident. 

Quand du faite de sa cathédrale on contemple Milan 
s'épanouissant au sein d'une vaste et riche plaine parsemée 
de villages, arrosée par le cours de l'Adda et du Tessin, et 
encadrée au loin par les sommets neigeux de l'Apennin et 
des Alpes, on prend bien l'idée d'une grande métropole. Il 
s'en fauttoutefois qu'elle ait eu, du temps d'Ambroise, r e t e n ­

due que nous lui voyons aujourd'hui. Mais elle avait dès 
lors et depuis longtemps dépassé l'enceinte dont les Gaulois 
l'avaient primitivement investie, et déjà elle débordait la 
muraille romaine flanquée de tours carrées que venait d'éle­
ver Maximien Hercule. Ausone, le poète des cours, nous a 
vanté la magnificence de la ville, les plaines de Vetra où la 
garde impériale avait son quartier, à proximité de la foret 
des Ormeaux ; il a énuméré les monuments publics dont les 
recherches des savants retrouvent encore le site et parfois 
les ru ines 1 . 

1 Et Mediolani mîrarum copia rerum, 
Innumerre cultseque domus, fccunda virorum 
Ingénia, antiqui mores; tum duplice muro 
Amplificata loci spceies, populique voluptas 
Circus, et inclusi moles cuncata llieatri, 
Templa, pulatinaeque domus, opulensque moncta. 
Et regio Herculei celebris sub voce Lavacri, 
Cunctaque marmoreis ornata peristyla signis; 
Ornnia qme magnis opcruni relut semula formis 
Excellunt, nec juncta premit vicinia Romse. 
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Six portes principales donnaient accès dans Milan. 
C'étaient la porte Neuve avec la porJe de Côme au nord, la 
porte de Verceil et celle de Pavîo au couchant et au midi, 
la porte Arganlea on Orientale au levant. Mais la plus remar­
quable était, de ce côté, la porte Ilomaine, que commandait 
un arc de triomphe élevé par les Romains triomphateurs de 
rinsuhric. La partie méridionale était à peine touchée par 
le coure de l'Olona, qui se hâtait de se replier au sud vers 
le Tcssin. Non loin de là, entre les portes de Pavie et de 
Verceil, s'étendait le stade ou cirque, à peu près au même 
lieu où l'église appelée Sainte-Marie-du-Cirque a conservé 
son nom. Le théâtre se dressait sur l'emplacement actuel 
de l'église Saint-Victor. On retrouve l'amphithéâtre avec ses 
carceres dans les subslructions de l'église Saint-Nazaire et de 
Sainl-Étienne in Bvolio. L'enceinte des Thermes d'Hercule 
comprenait et débordait l'église Saint-Laurent. Seize ma­
gnifiques colonnes qui en restent encore, avec un bassin de 
porphyre de même provenance, comme on croit, sont le 
plus précieux débris d'antiquité romaine dont se glorifie 
la ville. Àusone mentionne aussi le palais impérial cons­
truit par Trajan, ol dont on retrouve la place et le souvenir 
dans l'église Saint-Georges-du-Palais. Le Capitolc et le 
prétoire où Ambroise siégeait ont été remplacés par l'église 
Saint-Sauveur. Enfin de superbes portiques, peuplés de 
statues de marbre, et une suite de palais privés rivalisant 
avec les monuments publics, faisaient vraiment de Milan, 
selon l'expression du poêle, l'émule de Rome 1 . 

Le pouvoir dont Ambroise élait le représentant et le dépo­
sitaire dans cette ville n'avait plus rien de commun avec ce 
qui avait fait si grand le nom romain. Au césarisme impé­
rial, qui avait remplacé l'ancienne république, commençait 

1 Ughelli, Italia sacra, t. IV; Roinœ, 1G52, p. 20. — Graliolo, Deprœ-
claris Medioîani trdificiU quas Aïnobardi cladem anlecexserunt ; 
McdioL, 1723, in-£°. — V, surtout le D r Riraghi ot le plan de Milan 
au iv e siècle. 
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à succéder le despotisme oriental, dernière forme des em­
pires en dissolution, ce Servi par une multitude de soldats 
et par une multitude plus nombreuse encore de fonction­
naires, ce pouvoir qui se fait obéir des colonnes d'Hercule 
au Bosphore cimmérien, des cataractes du Nil aux som­
mets de la Calédonie, n'en est pas moins frappé à mort, et 
rien ne vit autour de lui. Les populations diminuent, et 
une pauvreté croissante étonne le fisc, qui se montre plus 
avide à mesure que ses tributaires produisent et possèdent 
moins. La gloire, l'intelligence, la valeur, la richesse, la 
vie enfin s'est retirée de ce grand corps, où un seul homme, 
à force d'être tout, a fini par n'être rien lui-même, si ce n'est 
le gardien adoré de la bassesse et de la misère de tous. Voilà 
Rome au milieu du iv c siècle 1 . » 

Le christianisme, qui est a résurrection et vie )>, aurait 
dû, ce semble, arrêter cette décomposition. Mais pendant 
qu'il infusait sa sève dans le monde moral, le monde admi­
nistratif lui demeurait obstinément fermé. Seul l'ancien 
paganisme était en possession d'inspirer les pensées non 
moins que le style officiel des décrets portés par les divins 
empereurs, pontifes maximes d'un culte dont leur Éternité 
recevait le meilleur encens. Le fond de ce régime, c'était 
l'exploitation légale de l'homme par l'homme : dans la famille 
par l'omnipotence du père, dans la société par l'esclavage, 
dans le gouvernement par le pouvoir discrétionnaire d'un 
seul. Tandis que, dans le secret des consciences, l'Évangile 
opérait une révolution morale qui devait nécessairement 
en amener une autre, l'administration, continuant à le tenir 
à l'écart des affaires, ne lui permettant pas plus de briser les 
entraves de l'antique servitude que les formules sacrilèges 
de la chancellerie, de fermer un théâtre ou un amphithéâtre 
que de chasser du code le divorce et l'esclavage. Ce système 
d'exclusion était particulièrement celui de Valentinien, qui, 

1 R. P. Lacordaire. 
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fatigué sans doute des dissensions religieuses des règnes 
précédents, avait pris le parti, tout en demeurant pour son 
compte lidèle au culte catholique, de ne pas s'occuper de 
celui-là plus que des autres, et de ne rattacher sa politique 
à aucun. 

Et cependant si jamais prince avait eu besoin que ses 
actes fussent conseillés par la loi de charité, c'était bien 
Valentinicn, homme droit, mais emporté, de qui la maxime 
était : « La sévérité est l'âme de la justice, et la justice est 
l'âme de la souveraineté. » Inutile d'ajouter que ses agents 
s'étaient fait une règle et une vertu d'imiter ses rigueurs en 
les exagérant. Ce n'est pas que de courageuses protesta­
tions ne s'élevassent même des rangs inférieurs de la 
milice. Milan montrait le tombeau des trois appariteurs 
que l'empereur avait envoyés à la mort pour n'avoir pas 
voulu prêter leur ministère à une exécution barbare. Le 
peuple avait vengé leur mémoire par un deuil public, et 
l'Église l'avait fait en décernant aux victimes les honneurs 
sacrés. On appela leur tombe « le sépulcre des Innocents ». 
On leur rendit un culte; et quelque temps après, lorsque 
Valenlinien préparait des rigueurs nouvelles, le questeur 
Eupraxius eut le courage de lui dire : « Prenez garde, 
prince; car voici que les chrétiens honorent comme mar­
tyrs ceux que vous avez condamnés comme criminels » 

Au sein de la terreur qui planait sur tout l 'empire, 
Milan respira quand elle connut le gouverneur qui lui était 
donné. Chaste, sobre, pieux, affable, charitable surtout, 
Ambroise faisait descendre sur ses administrés le bienfait 
d'une justice inspirée par l'esprit de l'Évangile. « La justice, 
disait-il, se doit premièrement à Dieu, secondement à la 
patrie, troisièmement à la famille, puis à l'humanité entière. 

1 Ammian. Marccllin., cap. xxvni, 1). Milan a conservé les reliques de 
ces martyrs dans l'église Saint-Élicnnc in Iirnlio, appelé aussi Saint-
Ëtienne ad Innocentes et ad Rolam sanyuinis. (Milano e situ tervitorio, 
t. II, p. 317; Milan, 18H.) 
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Défendre sa patrie contre les Barbares dans la guerre, dé­
fendre les faibles durant la paix, protéger contre la violence 
ses frères opprimés, voilà l'œuvre de la justice 1, » Il parait, 
par un mot de son biographe Paulin, qu'il avait même aboli 
cette torture de la question qu'il fallait tant de siècles encore 
pour faire disparaître de nos codes 2 . Par lui Milan jouis­
sait d'un régime de douceur tellement exceptionnel, que les 
peuples s'accoutumaient dès lors à voir en lui un père plutôt 
qu'un juge. 

Cependant le bon ordre y était d'autant plus difficile à 
maintenir, qu'il existait une cause permanente de pertur­
bation dans la lutte déclarée entre ariens et catholiques. 
Il y avait cinquante ans que le trop célèbre Arius, prêtre 
d'Alexandrie, avait commencé de prêcher que le Fils de Dieu 
n'était pas de même nature que son Père; et son hérésie, 
passant d'Orient en Occident, avait mis tout en feu. Jésus-
Christ, le Fils de Dieu, est-il égal au Père, ou ne lui est-ii 
que semblable? Toute la question doctrinale avait été 
réduite à ces mots, ou plutôt à une lettre de ces mots, dans 
les derniers conciles. Mais ce mot, mais cette lettre diver­
sement interprétée contenait en réalité toute une théologie, 
et de cette théologie découlait l'économie de la société 
religieuse. L'arianisme bien compris, c'était le paganisme 
qui voulait recommencer sous une nouvelle forme. Aussi 
la philosophie néoplatonicienne s'était-elle empressée de 
donner la main à cette hérésie sophitisque, élaborée à 
l'ombre du musée Alexandrin, et qui, par sa doctrine d'un 
Verbe-créature, lien du fini et de l'infini, intermédiaire entre 
le monde et une divinité inerte et solitaire, reconstituait le 
règne des théogonies antiques. 

L'Église s'était levée contre l'arianisme ; Constantin s'était 
ému; le concile de Nicée, en 325, avait condamné l'erreur, 

1 Ambros., de Officus min., lib. T, cap. xxvn, n. 127,129. 
* Paulin., Vita Àmbr., n. 7. 
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mais sans pouvoir la détruire. Elle avait survécu à l'épou­
vantable mort de son auteur, dont vingt sectes s'étaient 
partagé l'héritage. La cour avait faibli. Après Constantin 
lui-même, Constance s'était rangé du côté des intrigants qui 
égaraient sa foi. C'était surtout Milan qui, en sa qualité de 
résidence impériale, était devenue le champ de ces combats 
en Occident. C'était là qu'Athanase était venu porter devant 
l'empereur Constant le témoignage de sa foi. C'était là que 
le pape Libère avait fait à Constance d'intrépides réponses 
qui témoignent, devant l'histoire, de son orthodoxie 1. Là 
encore, dans le chœur de l'église métropolitaine, entre des 
légions en armes et une population en rumeur, s'était tenu 
le concile de 355, concile dans lequel Denys de Milan, 
pontife d'une foi courageuse, avait été le premier, avec 
Eusèbe de Verceil, à signer contre les ariens le Symbole 
de Nicéc. Ce courage leur coûta cher. Par l'ordre de l'empe­
reur, les évoques orthodoxes furent jetés dans les Thermes 
de Maximien-Hercule, en attendant qu'ils fussent proscrits 
loin de leurs sièges. Denys dut quitter le sien. II célébra à 
Milan le sacrifice d'action de grâces pour la dernière fois. 
Puis, se dérobant à la protection populaire, il prit le chemin 
de son exil et se rendit à Cappadoce3. 

Celui qu'Ambroiso trouvait sur le siège de Denys était 
l'arien Auxence, Alexandrin de naissance, qui ne savait pas 
même la langue du pays qu'il venait gouverner. Esprit 
astucieux, unissant en lui la subtilité d'un Grec avec la sou­
plesse d'un courtisan, il tenait tète à notre Hilaire; et comme 
il n'entrait pas dans les vues de Valentinien d'agiter l'Italie 
pour une discussion de ce genre, l'intrus, depuis plus de 

1 V. sur le pape S. Libère et son orthodoxie Zaccaria : De commentitio 
Liberii hipsu. — Ahog, Hist. de VÉglise; Paris, 1849, p. 376. — Hefele, 
Jli&t. des Conciles, t. II, p. 66. — E. Dumonl, Revue des quest. hist», 
juillet 1866. 

* V. .S. Jiilar. ad Constant, I, p. 1223. — V. aussi les Bolland., Acta 
Sanct., au 25 tuai : S. Denys de Milan. 
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vingt ans, se maintenait à la faveur de sa duplicité. Du fond 
de la Cappadoce, Denys apprit les maux de son Église 
déchirée, et mourut de douleur. <c Mais il a remercié Dieu, 
écrivait Ambroise, de finir là ses jours infortunés plutôt 
que d'être témoin des malheurs de son peuple, et il a mé­
rité cette grâce d'emporter la paix de Dieu dans un cœur 
inébranlable 1 . » 

Ambroise était en face de cette population scindée et 
frémissante, où le schisme menaçait de se prolonger indé­
finiment, quand Auxence mourut, en 374. Il fallut procéder 
au choix d'un successeur. Trois éléments concouraient à 
cette élection : les évêques de la province, le clergé entier 
de l'Église à pourvoir, et le peuple. Le peuple n'y participait 
pas par un vote régulier ; mais on tenait compte de son vœu 
souvent impératif et irrésistible. En outre, le désir de plaire 
aux empereurs, ou l'exigence de ceux-ci, commençait à 
introduire la coutume nouvelle de consulter le prince. 
Comme Valentinien n'était pas à Milan au moment de l'élec­
tion du successeur d'Auxence, les évoques crurent néces­
saire de lui envoyer à Trêves une députation, pour demander 
son avis sur le choix du pasteur de sa ville impériale. Le 
prince fut fidèle au système d'abstention qu'il avait adopté. 
<( Vous qui êtes nourris dans les Lettres divines, répon­
dit-il aux députés, vous savez mieux que moi les qualités de 
celui qu'on élève à la dignité pontificale. Il doit enseigner 
les autres, non point par sa parole seulement, mais par 
sa vie; être pour eux le modèle de toutes les vertus, avoir 
le témoignage d'une saine doctrine. Faites choix d'un tel 
homme, et, bien que maître de l 'empire, nous courberons 
la tête devant lui, et nous recevrons ses avertissements 
comme la médecine salutaire de notre âme ; car nous 
sommes homme, et comme tel exposé à faire plus d'une 
chute. » 

1 Ambros., Ep. L X I I I ad Vercel., n. 70. 
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Les députés ne purent rien obtenir davantage. Comme 
ils pressaient le prince de dire sa pensée : « Non, répondit 
celui-ci, une pareille affaire dépasse mon pouvoir; et vous, 
qui êtes remplis de l'esprit de Dieu, vous devrez mieux 
choisir » 

L'empereur avait raison : c'était à Dieu de prononcer, et 
déjà il se disposait à le faire. Cependant on était inquiet. 
Malgré le nombre plus grand des fidèles catholiques, les 
ariens espéraient qu'un des leurs serait élu. Les évêques 
s'étaient réunis dans l'église principale, où, comme précé­
demment au concile de Milan, ils s'étaient réservé la partie 
supérieure de la basilique. Un voile les séparait de la nef où 
le peuple s'agitait tumultueusement. Là les esprits s'échauf­
faient, et deux camps se formaient dont les clameurs deve­
naient un sujet d'inquiétude pour l'ordre public. Ambroise 
avait jusqu'ici religieusement respecté la liberté de l'élec­
tion. Mais, apprenant ce tumulte, le consulaire crut de son 
devoir de se rendre à l'église pour réprimer le désordre. Sa 
présence ayant imposé le respect, Ambroise en profita pour 
prononcer quelques mots de conciliation, avec la fermeté 
et aussi la bonne grâce qui caractérisaient ses discours. Il 
intima ses ordres et commanda la paix-, 

A peine eut-il achevé que tout à coup, dans le silence, 
s'éleva une petite voix d'enfant : a AMBROISE ÉVÊQUE! » Ce 
fut pour la multitude comme une voix du ciel : « AMBROISE 

ÉVÊQUE! s'écria aussitôt l'assemblée, qu'Àmbroisc soit notre 
évêque 3 ! » 

On se rappelait que le Seigneur lui-même, dans l'Évan­
gile, avait été acclamé par la voix des enfants, et qu'il avait 

1 Théodore!, Hist. EccL, lib. IV, cap. vi , p. 157 ; De eleetîonc Am-
brosii. Edil., IL Valois; Paris, 1G73. 

« Socrat., Hist. EccL, lib. IV, cap. xxx, p. 103. — Theodoret, Uht-
EccL, lib. IV, cap. vm, p. 157. — Paulin., Vita Ambros., n. G. 

3 « Subilo vox ferlur iufan lis ter in populo sonuisse : « Ambrosium 
Episcopuni! » (Paulin., Vita Ambr., n. 6.) 
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déclaré que ce suffrage lui était le plus parfait hommage. On 
se souvenait, à Milan, que naguère l'évêque saint Monas 
avait été ainsi proclamé par le peuple, qui, ayant vu reluire 
l'auréole sur sa tête, s'était écrié : « Monas est digne de 
l'honneur1. » Ambroise n'était pas moins digne, et comme 
on le savait homme de bien et de talent, chacun était con­
vaincu que pour faire un évêque il ne lui manquait que la 
consécration. 

Il lui manquait autre chose. Celui que le vœu populaire 
improvisait évêque n'était pas même encore chrétien par le 
baptême. Or une loi de l'Église, écrite dans saint Paul et 
renouvelée récemment par les deux conciles de Nicée et de 
Sardique, défendait qu'un néophyte fut promu à l'épiscopat*. 
Un décret de Constantin, rappelé par Valentinien, inter­
disait en outre de recevoir dans le clergé les décurions des 
villes, et à plus forte raison le gouverneur d'une province3. 
Mais la difficulté la plus sérieuse venait du candidat lui-
même, que rien n'avait préparé à ce choix inopiné : <t Je 
n'ai pas été, disait-il, élevé dans l'Église ni formé dès l'en­
fance au joug que l'on m'impose. L'on m'enlève brusque­
ment aux affaires du prétoire, l'on m'arrache de force 
aux fonctions du siècle, et moi, accoutumé aux clameurs 
des huissiers, il faut que je me façonne à chanter les 
psaumes 4 ! » 

Mais le peuple, enthousiaste et bon juge ce jour-là, s'obs­
tinait par réflexion dans le choix que l'inspiration venait de 
lui dicter. II est juste de dire qu'il y trouvait son compte. 
Riche, puissant, éloquent, charitable, énergique, inflexible 
sur le droit, Ambroise plus que tout autre semblait propre 

1 V. Datiana Historia ECCÎPS. Mediol., écrit du v» ou vi« siècle, 
publie par Muratori, puis annoté par L. Biraghi, cap. xvi, p. 57. Le 
manuscrit se trouve dans la Bibl. Ambrosieune en caractères du VIII E 

ou IX E siècle ; coté C. 135. 
* Dist. L X I , cap. Neopkyt., lit. III, 6. 
1 Cod. Theod., lib. III et IX. De Episcopis et Clericis. 
4 Ambr.y de Pœnitentia, lib. II, cap. vin, n. 67. 
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à ci» rôle do « défenseur de la cité » que les nécessités du 
iemps imposaient à r é v o q u e . D'ailleurs, impartial pour 
tous, le gouverneur jusqu'ici n'avait pas déplu aux ariens, 
qui le voyaient se renfermer, officiellement du moins, dans 
la neutralité que lui commandait la politique du prince. 
Aussi les deux partis réunissaient-ils sur sa tête leurs suf­
frages, comme ils avaient coutume de réunir leurs respects 
et leur soumission 1. 

A ces raisons, Ambroise, ne pouvant opposer les siennes, 
imagina sur-le-champ de faire parler les actes. C'était 
l'heure à laquelle il tenait son audience : il se rendit au 
prétoire. Une cause criminelle ayant été ce jour-là appelée 
à son audience, le consulaire affecta une dureté odieuse, et 
même « contre sa coutume », remarque son secrétaire, il 
ordonna que l'accusé fût mis à la question. C'était une 
tactique pour donner le change sur son caractère et faire 
revenir la foule de son entraînement. On ne s'y trompa pas. 
cl Que son péché retombe sur nous, » s'écria la multitude. 
« II nVsl que catéchumène; le baptême effacera tout, ajou­
taient quelques autres. Qu'Ambroise soit évoque, nous le 
voulons pour évêque! » Ambroise descendit de son siège et 
s'en retourna chez lui, en proie à l'agitation et à l'angoisse. 

Dans l'égarement de ses pensées, le consulaire alla jusqu'à 
chercher à jeter sur la pureté de ses mœurs un soupçon 
impossible, en laissant croire que sa maison pouvait s'ouvrir 
aux suppôts de la dissolution. Cet expédient malheureux lui 
ayant réussi encore moins que les autres, Ambroise pensa 
sérieusement à prendre un grand parti, plus d'accord avec 
sa foi, ses goûts et sa vertu. 

Ce fut, raconte son histoire, a de faire profession de la 
philosophie. 3> Par ce mot on entendait, dans l'école chré­
tienne, la retraite cênobitique ou anachorétique. « Ambroise, 
raconte sa vie, en vrai sage, en vrai philosophe de Jésus-

1 Paulin., Vita Amhè'osii, n. 7. — Opp., t. II, p. iij. 
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Christ, fit le dessein de renoncer à toutes les pompes du 
siècle, afin de suivre la trace des pêcheurs de l'Évangile, 
qui, sans besace et sans bâton, étaient allés convertir les 
philosophes eux-mêmes 1 . » Dans ces pensées, un soir, il 
sort secrètement de son palais, s'achemine dans la direction 
de Pavie, au sud de la ville, vers la rive du Tésin. Mais, soit 
trouble de son esprit, soit dessein du Ciel, il s'égara dans 
les ténèbres, de sorte que le matin il ne fut pas peu surpris 
de se retrouver encore près de la porte Romaine, à quelques 
pas de celle par laquelle il s'était échappé de Milan. Là il 
fut reconnu, reconduit à son palais et gardé à vue chez lui, 
comme un réfractaire2. 

Cependant l'élection revêtait un caractère canonique par 
la sanction que le clergé venait de donner à l'acclamation 
des fidèles. Ambroise protesta, oc La règle a été violée, et 
c'est la pression qui Ta emporté, x> écrivait-il encore quelques 
années après 3. Mais, loin de tenir compte de sa plainte, les 
évêques avaient déjà adressé à l'empereur un rapport cir­
constancié de ce qui s'était passé. Une loi de Constantin 
interdisait aux magistrats d'une ville de faire partie de son 
clergé. Valentinien passa outre, et sa réponse aux évêques 
fut tout approbative. a Je ne pouvais apprendre de meil­
leure nouvelle, leur répondit-il. Je suis fier que le suf­
frage du peuple ait justifié le choix que j'avais fait d'Am­
broise, en appelant à la conduite des âmes celui que j'avais 
chargé des intérêts des corps... Et d'ailleurs je le connais : 
il n'y a pas d'esprit plus droit que celui-là; c'est une barre 
inflexible, une ligne invariable4. » 

1 * Philosophiain profil cri voluit, fui unis sed verus philosophus Chrisli, » 
etc. (Paulin., Vita Ambr., vu.) Saint Jean Chrysoslome cl saint Grég. de 
Nazianze appellent habituellement de ce nom de philosophie .la vie 
adonnée à la méditation. (Orat. Greg, Xaz., xxi , 11), 20.) 

2 Paulin., Vita Ambros., V I I I . 
3 « Non valuit prseseriplio, prœvaluit impressio. » {Epist. L£Ui,xad 

Verceil., n. 65.) , . t . . 
* a Norat eniin illius nientem quovis perpendiculo reetjoreni esse, son* 

3 
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En même temps le prince commandait de hâter l'ordina­
tion. Ambroise de son côté lui avait adressé ses propres 
réclamations, basées sur les obstacles qu'aurait à sur-
monter un évêque de Milan dans une Eglise en proie aux 
dissensions d'un schisme. L'empereur le rassura : « Accep­
tez sans crainte, et reposez-vous sur moi de votre tranquil­
lité 5 . » 

Durant ces négociations, Ambroise avait trouvé le moyen 
de disparaître une seconde fois, et il se tenait caché dans 
la maison de campagne d'un personnage honoré du titre 
de clarissime et qui s'appelait Léonce a . Fort de l'assen­
timent de l'empereur, le vicaire Italique signifia, sous 
des peines sévères, qu'on eût à dénoncer la retraite du con­
sulaire. Devant ces injonctions, Léonce estima que l'intérêt 
de l'Église lui commandait de livrer son hôte aux hon­
neurs qui lui étaient imposés. On vint chercher Ambroise. 
Instruit par ces journées de retraite et de prière, il se 
résigna enlin à ce qu'il savait maintenant être l'ordre de 
Dieu. 

Toutefois, eu se rendant, il lit ses conditions. Il stipula 
d'çibord qu'il ne recevrait le baptême que de la main d'un 
prêtre parfaitement orthodoxe. Il demanda en outre qu'un 
intervalle de temps séparât son baptême de son ordination, 
comme le prescrivait l'Église l . 11 ne lui fut pas difficile 
d'obtenir l'accomplissement du premier de ces désirs. 
Le 30 novembre de l'année 374, l'illustre catéchumène se 
présenta pour recevoir le baptême catholique. Le prêtre 
qui le lui conféra fut très probablement son ami Simplicien. 
Tel est le sens universellement attribué aux paroles de 

tentius vero quaiibot norma exacliores. » (Theodoret. llist. EccL, lib. IV, 
cap. vil.) 

* « Pater pietatis tuœ quietem fulurain spopomli!, si electus suseiperem 
sucunlotium. » (Ambr. Epist. xxi, ad Vaîentin., n. 7.) 

2 Paulin., Vita Ambras., ix.) 
3 Ambros. Epist. LXIU, ad VercelL EccL 



MAGISTRATURE ET ÉLECTION ÉPISCOPALE 35 

saint Augustin, qui l'appelle « le père d'Ambroise, et celui 
par lequel il avait reçu la grâce 1 ». 

Quant à la seconde demande, celle de l'interstice canonique 
à placer entre le baptême et l'ordination, le peuple n'y voulut 
voir qu'un moyen dilatoire. Il fallut que, huit jours seule­
ment après sa régénération, le néophyte, encore revêtu 
de la robe blanche, reçût l'onction du sacerdoce, puis mon­
tât sur le siège où le portaient tant de vœux. Cette précipi­
tation, tout involontaire qu'elle fût, demeura l'objet d'un 
regret et presque d'un remords dans la vie d'Ambroise. 
a Si mon ordination n'a pas été précédée du délai néces­
saire, écrivait-il plus lard, Tunique cause en est dans la 
violence que j ai subie. D'ailleurs, lorsque ce n'est pas un 
juste sentiment de sa propre indignité qui a fait défaut 
à l'homme, et qu'il n'est pas l'instigateur de sa promotion, 
il n'y a pas là de faute qui lui soit imputable 2 . » 

La cérémonie eut lieu le 7 décembre 37-4. Ambroise, 
chaque année, célébrait cette date « comme celle d'une 
seconde naissance ». Ainsi l'appelle-t-il dans une lettre 
par laquelle il invite un ami à sanctifier cet anniversaire 
avec lui 3 . L'Église a répondu à ce vœu de sa reconnais­
sance, en plaçant au 7 décembre la fête du grand homme 
qu elle avait reçu ce jour-là au rang de ses pasteurs. 

Quand il se vit investi de cette double dignité de prêtre 
et de pontife, Ambroise s'épouvanta de son indignité, a Le 
voilà donc, s'écrie-t-il dans un de ses écrits, le voilà celui 
qu'on a arraché au prétoire pour le traîner à l'autel, le 
voilà qui préside les convives du banquet céleste! — Sei­
gneur, ajoutait-il en s'adiessant à Dieu, aidez-moi à porter 

1 <c Ambrosii paierai accipienda gratiu. » (Augustin. Confess., lib. VIII, 
cap. n.) 

* Ambros. Epia t. LXIII , n. 05. 
3 Ambros. Epist. iv, ad Felic. Comment, n. 3 , V., sur la date de celle 

ordination d'Ambroise. les éditeurs bénédictins. (Vita Ambrosii, t. I l , 
n. 12, p. xxxiv.» 
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le fardeau que vous m'avez imposé, malgré ma résistance. 
Je savais que je n'étais pas digne du nom d'évêque, moi qui 
ne m'étais appliqué qu'aux emplois du siècle. Si je le suis, 
c'est par votre grâce, et le dernier de tous i ! » 

Conformément aux canons du concile de Nicée, le nouvel 
évêque devait écrire à ceux des principales Églises pour 
recevoir deux ce qu'on nommait « les lettres de commu­
nion ». C'était non seulement un gage de fraternité, mais 
un lien d'unité, entre les membres dispersés du corps épi-
scopal. La consécration d'Ambroise fut conQrniée d'abord 
par le Saint-Siège, dont Ambroise a dit ces remarquables 
paroles : « L'Église romaine est la tête du inonde universel. 
C'est de là que découlent, pour tous, les droils conférés par 
la communion vénérable s . » Nous n'avons plus la lettre que 
celui-ci écrivit au pape saint Damasc, ni celle qu'il reçut 
de ce glorieux pontife. Mais nous possédons une lettre de 
saint Sirice, son successeur, dans laquelle, s'élevant contre 
les élections précipitées, ce pape fait une exception en fa­
veur de celle d'Ambroise et rend hommage au grand bien 
qu'en recueillait l'Église 3 . Ambroise pouvait donc dire : 
<( Les évoques d'Occident ont approuvé mon ordination 
par leur assentiment, et ceux de l'Orient en approuvèrent 
le mode par leur exemple *. » 

Au premier rang de ceux qui applaudirent hautement 
à celte promotion élait Basile le Grand, évêque de Césarée, 
le plus semblable à Ambroise par lr génie, le courage 

1 Ambros., de l'umiteittia9 lib. Il, n. 73. 
2 « Totius oj'bis Romani caput, Romaiiam Ecclesîain. m» lurJisuï sinas; 

iude enim in omnes veneranda? comiminiouis jura dimanunl. » (Ambr. 
Epist. u , n. 4. — Opéra, t. H, ». 811.) 

* Siricî Pont. EpistoL, n. 3 , apud Labb., t. II, n. 1028. Siriee ne 
nomme pas expressément Ambroise. 11 y fail allusion en exceptant de 
la règle ce cas de nécessité : « quod semel a ut secundo nécessitas ha?re-
ticorum intulil, priesiimi iicopb^liim vol laicum, u etc. 

4 « Ordinalinncm occidentales Episcopi judicîo, orientales eliain exem­
pta probarunt. » (Epist. L X U I , ad VervelL, n. 0.) 
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et la sainteté. Homme de gouvernement et d'éloquente 
doctrine, inflexible devant Terreur, intrépide devant la 
violence, confondant par sa généreuse et iière indépen­
dance les stipendiés de la cour, « qui ne savaient pas en­
core ce que c'était qu'un évêque, » Basile le Grand était 
fait pour comprendre Ambroise. Il s'empressa donc de lui 
adresser une réponse d'une magnificence de style tout orien­
tale, remplie de son admiration, de son affection et de ses 
espérances. Il se félicitait lui-même, comme d'un don de 
Dieu, <x de l'honneur et de la douceur qu'il recevait de cette 
correspondance avec le grand homme dont il ne con­
naissait pas la beauté du visage, mais dont la beauté inté­
rieure lui était apparue dans sa lettre comme dans un 
miroir. » Puis il le félicitait de son élévation : « Nous avons, 
disait-il, glorifié notre Dieu, qui, selon la diversité des temps, 
fait choix de ses ministres comme il convient. Autrefois, 
c'est parmi les bergers qu'il prit le prince de son peuple; 
et, animant de son esprit Amos le chevrier, il en fit son 
prophète. Aujourd'hui il choisit, dans une ville royale, un 
homme préposé au gouvernement de tout un peuple, émi-
nent par sa sagesse, illustre par sa naissance, par l'éclat de 
sa vie, l'éloquence de sa parole, l'administration des affaires 
publiques; et il l'appelle, malgré lui, à devenir le pasteur 
du troupeau de Jésus-Christ. Et voici que, dédaignant la 
fortune de ce monde et la sacrifiant volontiers pour le service 
du Seigneur, cet homme illustre vient de recevoir, dans la 
vraie foi du Christ, le gouvernail d'un grand et glorieux 
vaisseau de la flotte de Dieu. 

<( Allez donc, homme de Dieu, vous que le Seigneur lui-
même a tiré du milieu des juges de la terre pour vous faire 
asseoir dans la chaire des apôtres. Venez combattre le bon 
combat, guérissez l'infirmité de votre peuple, s'il a été atteint 
de quelque contagion de la fureur arienne. Reprenez la trace 
des anciens Pères; et, puisque vous avez posé aujourd'hui 
les premières assises de notre charité mutuelle, daignez 
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y mettre le comble par la fidélité de notre correspondance. 
Ainsi, quoique séparés sur la terre et éloignés l'un de 
l'autre, nous serons encore ensemble par l'union de nos 
âmes 4 . » 

Cette lettre admirable était un pacte fraternel entre ces 
deux grands hommes, désormais compagnons d'armes. 
L'Orient venait de perdre Athanase; l'Occident, Hilaifle. 
Basile d'un côté et Ambroise de l'autre se présentaient pour 
les remplacer dans les derniers combats contre l'arianisme, 
et leurs deux noms personnifient la seconde période de cette 
lutte mémorable d'où leur coalition sortira victorieuse. 

Basile demandait à l'évêque de Milan a de reprendre 
la trace des anciens Pères de son Église et de guérir son 
troupeau de la rage arienne ». L'œuvre élait commencée; 
et dans la même lettre où il lui annonçait son ordination, 
Ambroise priait Basile de lui envoyer les restes du saint 
évêque Denys, son prédécesseur, mort, depuis peu de temps, 
dans une petite ville du ressort de l'Église de Césarée â . 
Avec sa lettre, Ambroise avait envoyé de Milan une dé-
putalion de prêtres chargés de ramener la dépouille de 
Denys. Basile leur adjoignit un prêtre de son Église 
nommé Thérasius, et ensemble ils se rendirent au bourg 
de Rotoium, sur les frontières extrêmes de l'Arménie et 
de la Gappadoce, où le confesseur de la foi avait fini ses 
jours. Les fidèles de ce lieu entouraient sa sépulture d'une 
vénération telle, qu'on eut de la peine à leur arracher ce 
trésor. Le rapport que Basile adressa à Ambroise sur cette 
translation est un monument des plus respectables du culte 
rendu dès lors aux reliques des saints. C'est également un 

* S. lîasilii Grossir. Epist. xcvn, n. 1. Erfil. Rened. in-ibl., I, IU,p.283. 
AytM*ov TOV xaXov àywva, ëtôpOwiat r i «p£wjT [̂i3tTa toO XaoO, e? xtvoç 
à pot TO i:âÔa; T ^ ; 'Apnavîfc (taviaç YJ*l/aro. (N. 1, p. 287-289.) 

2 llaronius place, en371, la mort do Denys de Milan. Ix»s Acta San-
ctoruni et YJtalia sacra de Ughelli la pincent aussi en 371 ou 374. Nous 
avons préféré la première de ces dates. 
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témoignage des garanties d'authenticité dont les environnait 
l'Église, dès le iv e siècle. 

a Nous faisons connaître à votre charité dans le Christ, 
disait Basile, que les frères choisis par votre piété pour ce 
ministère ont tout d'abord gagné l'affection de notre clergé 
par leur douceur, leur gravité et leur modestie. Puis ils 
n'ont épargné ni diligence ni peine, affrontant les rigueurs 
d'un voyage en hiver, ne se rebutant de rien jusqu'à ce 
qu'ils eussent amené les dépositaires du corps de votre bien­
heureux père à leur céder ce trésor, et à leur en faire un 
sacrifice qu'aucune puissance humaine n'eût pu leur arra­
cher. 

« Mais ce qui a le mieux servi au succès de l'affaire a été 
l'assistance du prêtre Thérasius, notre pieux et cher fils, 
qui est allé fléchir les fidèles de ce lieu. En présence des 
prêtres, des diacres et d'une multitude de chrétiens crai­
gnant Dieu, il a retiré les saintes reliques de leur tombeau, 
et il en a fait la remise à vos frères. Recevez-les avec une 
allégresse égale à la tristesse de ceux qui en avaient la 
garde. D'ailleurs, ici nul doute, nulle contestation : c'est 
bien l'athlète de la foi qui revient parmi vous *. Le Seigneur 
a reconnu les ossements de celui qui a combattu pour lui, 
et il les couronnera au jour de la récompense, ainsi qu'il Ta 
promis. Le cercueil contenant ses restes était seul, et aucun 
autre corps n'avait été mis dedans. Son tombeau est connu, 
distingué, honoré comme celui d'un martyr. Les mêmes 
chrétiens qui lui avaient donné l'hospitalité, et rendu de 
leurs mains les derniers devoirs, l'ont aussi de leurs mains 
retiré du sépulcre en l'arrosant de larmes; car ils croyaient 
perdre en lui un protecteur et un père. Ce sont des hommes 
religieux qui ont remis ce dépôt ; ce sont des hommes dignes 
de confiance qui l'ont reçu. Il n'y a donc là ni fraude, ni 

aOXr.Tfo. (Epist. cxcvn, n. 2.) 
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mensonge, ni erreur. Nous le certifions à rencontre de tout 
faux rapport qui voudrait dénaturer la vérité des faits *. » 

Quand, ayant traversé l'Orient et l'Italie, le cortège ar­
riva dans la ville de Milan, révoque vint recevoir, à la porte 
Orientale ou Argenica, le corps de son prédécesseur. Puis 
il le conduisit parmi les larmes et les cantiques des fidèles 
dans une petite église située au nord de l'enceinte, et qui 
depuis a porté le nom de saint Denys. L'enthousiasme 
éclata chez le peuple catholique; et si l'on veut savoir quel 
fut celui d'Ambroise, il faut entendre l'éloge qu'il faisait 
en ces termes de ce confesseur de la foi, ainsi que d'Eusèbe 
de Verceil, son compagnon de souffrances : 

« Hommes dignes d'éternelle mémoire! Les armes les 
environnaient, les troupes les enveloppaient; on les arracha 
ainsi de la grande basilique: mais leur patience les rendit 
supérieurs aux outrages. Ni la puissance impériale ni l'appa­
reil des armes n'ont été capables de leur ravir la foi; ils 
ont bravé la sauvage férocité des bêtes, comme faisaient 
les martyre; car a la colère d'un roi est comme celle d'un 
lion », dit le livre des Proverbes *. 

« ... Pour eux, ils estimaient leur plume plus puissante 
que l'épée 3; et ils avaient raison. L'impiété a fini par mourir 
de ses blessures, mais la foi des saints est restée hors d'at­
teinte. Ils n'ont pu même regretter que la patrie leur ait 
refusé un tombeau, car le Seigneur leur réservait un palais 
dans le ciel. On les a vus errants sur la face de la terre, 
n'ayant rien, mais possédant tout. Les lieux de leur exil se 
changeaient en lieux de délices; car que pouvait-il manquer 

i S. Dasil. Epist. xcxvn. folil. Migne, I . IV, p. 711, in-4«. 
* Amliros. Epist. L X I U , ad VercelL, n. 68. 
3 % Mi vulidiorem calamum su uni forrois gladiis arhilrabantur. » (Ibid., 

n. 68.) 
Ce mot admirable et toujours vrai est une allusion à ce qui se passa 

au concile de Milan, où Eusèbe et Denys s'obstinaient à signer le Sym­
bole de Nicée, malgré 'hles ariens qui leur arrachèrent la plume des 
mains. 
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à ceux qui possédaient les richesses de la foi ? Leur propre 
indigence trouvait encore le secret de secourir leurs frères. 
Continuellement dans les jeûnes, les travaux, les prisons 
et les veilles, toujours combattus et ne succombant jamais, 
c'est par leur infirmité qu'ils furent victorieux... Affranchis 
par Jésus-Christ, ils ne redoutaient pas les chaînes et ils 
méprisaient la mort, dans la ferme confiance de la résur­
rection 1. » 

La translation des reliques de saint Denys à Milan fut une 
manifestation publique de la croyance d'Ambroise et l'orien­
tation éclatante de sa conduite future. Les ariens jusqu'ici 
avaient pu espérer qu'un homme du monde élevé à l'épisco-
pat malgré lui, et avec le concours de leurs propres suffrages, 
ne se montrerait pas grandement hostile à leurs erreurs. 
Par l'accueil triomphal fait au vénérable proscrit dont il avait 
voulu avoir près de lui la tombe, l'inspiration, l'exemple, 
Ambroise montrait assez sous quel drapeau lui-même avait 
résolu de combattre et, s'il le fallait, de mourir. 

i Ambros. Epist. L X I I I , n. GO, t. i l , p. 1039; n. 70, I. Il, p. 1039. 
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V I K S A C E R D O T A L E D ' A M B R O I S E 

( 3 7 5 ) 

L'Kglise do Milan ne tarda pas à connaître quel grand 
homme de bien elle s'était donnée pour pasteur, et combien 
véritablement la voix du peuple avait été celle de Dieu. On 
a rarement vu dans l'Église une élévation plus subite suivie 
d'une transformation plus complète. En devenant évoque, 
Ambroise n'abdique rien de ce qui avait fait en lui le fier 
patricien, l'intègre magistrat et le citoyen dévoué. Mais, 
sur ce fond indélébile d'un caractère fort et d'une nature 
supérieure, la grâce du sacerdoce descend et transfigure 
tout. La fidélité au devoir devient de l'héroïsme, la gravité 
des mœurs une austérité sainte, le dévouement charitable 
un sacrifice de soi, à la vie, à la mort. 

L'amour de Dieu, un amour ardent, inextinguible, était 
le foyer de toutes les vertus d'Ambroise. C'était un amour 
humble dans son énergie. Songeant de quelle boue, — c'est 
son expression — Jésus-Christ l'avait tiré pour le placer 
parmi « les princes de son peuple », il croyait, en l'aimant 
d'une invincible passion, payer à peine l'acompte de sa recon­
naissance. « 0 mon Seigneur Jésus, s'écriait-il un jour, puis-
siez-vous dire de moi : Beaucoup dépêchés lui seront remis, 

1 Ambros., de Pœnitenlia, lib. II, cap. vin, n. 67, i. II, p. 431. 
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parce qu'il a beaucoup aimé. Je l'avoue, je vous suis plus 
redevable qu'un autre, moi que vous avez appelé du pré­
toire à l'autel. Voilà pourquoi, Seigneur, je craindrais d'être 
ingrat si je vous aimais moins après avoir été pardonné 
davantage1. a Cet amour de Jésus-Christ, il résolut tout 
d'abord de le montrer dans sa propre vie ; car « où donc, 
disait-il, les peuples iront-ils chercher Jésus-Christ, s'ils 
ne le trouvent en nous »? Et il commença à marcher dans 
ces voies de sainteté dont il devait atteindre les plus splen-
dides sommets. 

La vie sacerdotale et épiscopale prenait dès ce temps-là 
cette forme et ces règles qui ont fait la grandeur et la fécon­
dité des plus beaux siècles chrétiens. On la faisait consister 
dans ce mélange de contemplation et d'action, de ministère 
et de prière, dont Ambroise trouvait l'école et le type, tout 
près de Milan, dans l'Église et dans le dernier évêque de 
Verceil : « C'est là, écrivait-il, que Ton a vu fleurir ensemble 
la discipline sacerdotale et la règle monastique vivantes 
dans Tévêque Eusèbe, de sainte mémoire. Or que peut-il y 
avoir de plus capable de frapper l'attention des chrétiens 
et de toucher leurs cœurs que cette union de l'action pasto­
rale et de la contemplation? La première est un service de 
sanctification, la seconde une école de renoncement et de 
patience; Tune se produit aux yeux, l'autre se cache dans 
l'ombre; l'une est l'existence publique, l'autre est l'exis­
tence intime; dans l'une l'athlète du Christ est donné en 
spectacle aux hommes, et dans l'autre aux anges : aux anges 
dont il s'efforce de reproduire la vie toute céleste, aux 
hommes qui le considèrent et qui le prennent pour modèle s. » 

Ce fut selon cet idéal que s'organisa la vie et la maison 
d'Ambroise. ce Celle-ci était située, rapporte un illustre 
poète des siècles postérieurs, le long de l'enceinte, près du 

* De Pœnit., lib. II, n. 07. — Opéra, t. II, p. 431. 
2 Ambros. Epist. L X H I , n. 71, 1. II, p. 1039. 
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lieu où 1 évoque bâtit plus tard l'église qui reçut son nom 
et son tombeau. C'était un endroit solitaire et propre au 
recueillement Là Ambroise réunit autour de lui ses clercs, 
formant ce qu'on appelait le presbyterhvm. Il vivait avec 
eux de cette vie commune dont Jésus-Christ lui même avait 
donné l'exemple, et que l'évêque considérait comme l'hon­
neur du sacerdoce, sa sauvegarde, sa puissance, sa joie, sa 
liberté. « C'est la milice des anges, écrivait-il, que celle 
où l'on n'est occupé qu'à louer Dieu et à le servir. Là les 
prêtres lisent, écrivent et travaillent ensemble. Vivant en 
dehors des sociétés mondaines, ils sont les uns pour les 
autres une fraternelle sauvegarde. Le jeûne y dompte la 
chair ; maïs la paix de l'esprit en adoucit la rigueur, l'habi­
tude en allège le poids, la récréation le charme, et le travail 
le trompe. Puis on est affranchi des embarras du inonde; 
on n'a ni l'accablement des soucis de la vie, ni l'asservis­
sement des visites. 0 la belle existence dans laquelle il y a 
tout à gagner et rien à perdre B ! » 

Dans cette communauté chacun avait sa place, sa charge, 
son supérieur; le biographe Paulin nous apprend que lui-
même était placé sous la conduite d'un diacre nommé Ca-
stus 3 . Parmi les clercs, les uns, prêtres ou diacres déjà mûrs, 
formaient le conseil de l'évoque. Us donnèrent à l'Église les 
hommes apostoliques qui allèrent occuper les sièges de 
l'Italie. Les autres, plus jeunes et moins avancés dans les 
ordres, faisaient, sous les yeux de l'évêque, le stage du 
sacerdoce et l'apprentissage de la science sacrée. C'est de 
cette école cléricale qu'Ambroise disait : « Rien ne donne 
plus de force ni de grâce au sacerdoce que d'être, dès la 

1 « Haljilavif ut mine est ambitus murorum, in cxlvoinu civilalis anyiilo, 
ubi adhuc. sacrum corpus habitat... Quantum sortis indiens inU'Iligi dalur, 
lon^o scinotus oral et solitarhis loeus. » (l'olrarch., de Vita&olilar., lib. II, 
poc-ï. m , cap. J I ; Bàlc, 1582, în-4°, on caractères gothiques.) 

* Ambr. Epittl. L X I I I , n. 88, t. 11, p. 1042. 
3 Paulin, in Ambiw. Vita, n. 42. 
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jeunesse, assujetti à une discipline austère, soumis à une 
règle sainte, qui, tout en laissant les clercs vivre parmi le 
monde, les sépare des relations et des habitudes mondaines *. » 

II ne tarda pas lui-même à offrir un grand exemple de 
cet absolu renoncement aux choses de la terre, et Dès qu'il 
fut évêque, dit son secrétaire, il fit don à l'Église'et aux 
pauvres de l'argent qu'il possédait. Il donna également à 
l'Église ses biens, en réservant l'usufruit à sa sœur. Il ne 
voulait rien laisser après lui sur cette terre. Mais il souhai­
tait de vivre libre et dégagé comme un vaillant soldat, pour 
mieux suivre Jésus-Christ, le riche par excellence, qui s'est 
fait pauvre afin que de sa pauvreté nous fussions enrichis 2 . » 

Dans ces dispositions, l'évêque ne pouvait rien rencontrer 
de plus heureux qu'un auxiliaire sur lequel il se déchargeât 
de la sollicitude des choses de ce monde. Satyre, investi 
d'une grande magistrature, venait alors de sortir de charge 
avec honneur. Il pouvait aspirer aux emplois les plus élevés ; 
« mais, remarquait Ambroise, les dignités du siècle ne pou­
vaient le tenter du moment qu'elles nous tenaient séparés 
l'un de l'autre 3 . » Ce frère généreux arriva à Milan, où il 
offrit à l'évêque de prendre l'administration temporelle de 
sa maison. « Entre eux tout devint commun, les richesses 
de la vie et les trésors du c œ u r 4 . — 0 mon frère, disait de lui 
plus tard Ambroise en le pleurant, tu étais ma consolation 
dans la solitude, ma gloire devant le monde, ma lumière 
dans le conseil, mon appui dans les défaillances, ma joie 
dans la tristesse. C'est sur toi que je me reposais du soin de 
ma maison et du gouvernement des affaires du dehors, et 
la bonté que tu y portais, l'affection qui t'environnait, étaient 
une recommandation pour mon sacerdoce \ » 

1 Ambros. Epist. L X J I I , t. I l , n. 66, p. 1038. 
2 Paulin., in Vita Ambros., n. 38. 
3 Ambr., de Excessu Xatyri, lib. I, n. 
* Ambros., ib'id., n. 39. 
B Ambros., ibid., n. 20. 
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Affranchi du souci des choses inférieures, Ambroise 
se lança dans les voies de pénitence qui sont la route des 
forts : «c Le vénérable Ambroise, raconte son secrétaire, 
fut constamment 1111 homme de grande abstinence, de 
longues veilles et de travail, mortitiant son corps par un 
jeune de chaque jour, qu'il n'interrompait que le samedi et 
le dimanche, ou dans les fêtes les plus solennelles des 
martyrs1. » 

Il ne laissait rien voir de cette austérité à ceux qui rece­
vaient chez lui une hospitalité où la dignité du patricien 
se retrouvait encore dans la frugalité de l'évoque. « On 
n'exige pas de nous un service opulent, écrivait-il un jour 
à un nouvel évêque de ses disciples; mais on attend de 
notre part un accueil plein de bonne grâce, d'afTabililé, de 
convenance et de charité, » Il ajoutait gracieusement: ot Des 
légumes servis par une cordiale amitié valent mieux que 
les mets exquis entassés dans un festin d'où le cœur est 
absent 2 . » Mais ce qui relevait cette simplicité, c'était la 
distinction de l'homme qui pouvait dire : « Il faut qu'on ne 
trouve rien de vulgaire dans le prêtre, rien de commun, 
rien de plébéien, rien qui sente les habitudes et la manière 
d'être des gens mal élevés 3 , a 

La prière présidait à ces triomphes secrets de l'Ame sur 
les sens, comme aux infatigables labeurs du ministère. 
« Le saint évêque était grandement assidu à la prière du 
jour cl de la nuit, raconte son biographe4. Durant le jour, 
son attrait était d'aller visiter les tombeaux des martyrs, 
comme pour aspirer l'âme de ces grands amis de Dieu. La 
nuit il se levait pour réciter les psaumes : « Malheur à moi, 

1 Paulin., in Vita Atubr., n. 38. 
* Ambr. Epist. x ix , n. 6, t. II, p. 813. 
3 « Nilùl in saeerdotibus plcbciutn requin, niliil poptilarc, niiiil com­

mune oum studio alqiiti usu et inoribus inconditat multitudinis... » (Ambr. 
Epist. xxviif, n. 2 , t. II, p. U02.) 

4 « Grandi ctiain assiduitas magna die ac noetc. » (Paulin., in Vita 
Ambr., n. 38,j 
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écrit-il, si je ne me lève pas pour bénir le Seigneur! 0 mon 
Dieu! que la nuit je me souvienne de votre nom! Que jamais 
le sommeil, le plaisir, les affaires ne me fassent oublier 
l'honneur que je vous dois! Que rien ne puisse arrêter le 
vol de ma prière, afin que même la nuit mon cœur s'unisse 
à Jésus, à qui soit gloire, honneur, éternité, maintenant et 
dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il 

L'homme de Dieu était en même temps l'homme de son 
peuple, et des malheureux d'entre son peuple. Les veuves, 
les orphelins, les vierges s'abritèrent sous sa protection pa­
ternelle. Les pauvres devinrent ses enfants ; ils le suivaient 
dans les rues, l'entouraient dans l'église, à ce point que, 
plus tard, la cour arienne lui reprochait de s'en faire contre 
elle une escorte et un rempart. Il avait dans sa maison de 
jeunes enfants dont il dirigeait l'éducation, et on le voyait 
lui-même prendre soin d'eux comme une mère. Les pé­
cheurs le trouvaient miséricordieux, « Chaque ibis que l'un 
d'eux venait confesser ses fautes pour recevoir la pénitence, 
raconte son secrétaire, Ambroise versait tant de larmes, 
qu'il forçait ainsi le pénitent à pleurer, de sorte qu'on eût 
pris l'évêque pour le coupable 2. » 

Dans cet absolu dévouement de sa vie, Ambroise ne s'ap­
partint plus. A chaque heure du jour, sa porte était ouverte 
à quiconque venait lui demander conseil, sans même qu'il 
fût besoin de se faire annoncer 3 : a Nous sommes des 
mercenaires, écrivait-il un jour à un de ses collègues dans 
l'épiscopat, les mercenaires du Christ, les ouvriers de 
Dieu 4. » 

Seulement de temps en temps il allait demander au calme 

1 Ambr., in Psalm. cxvm, Sermo vu, n. 37, 1.1, p. 4056, et Sermo vin, 
in Lucam, n. 45,52. 

3 « Quotioscumqut» ci aliquis ob percipiomlnm pœnitcntiam lapsus suos 
confessus CKSCI, ita ilebat ut et illum flore compcllorct... » (Paulin., in Vita 
Ambr., n. 39.) 

3 August. Confess., lib. VI, n. 3. 
4 Ambr. Epist. xix, n. 3 , t. II. p. 843. 
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de la campagne le recueillement studieux dont lui-même 
disait : « Nous nous relirons souvent dans les lieux soli­
taires, pour que là nul discours ne trouble notre oreille, et 
que nulle distraction ne fasse dévier notre pensée dans la 
méditation attentive du vrai *. » L'endroit où Ambroise allait 
prendre ce repos est resté dans le souvenir de la tradition mila­
naise. Il a ôlé ainsi décrit par une plume célèbre : « Il y avait 
près de Milan une campagne boisée, dont le silence prêtait à 
la contemplation. Au milieu se trouvait une petite habitation 
suffisante à cet homme aussi modeste que grand. Le bois 
a disparu, tout a changé dans ce lieu, excepté le nom 
d'Ambroise qui lui reste encore. On dit que le bois était 
vers la gauche, au levant. Une rivière baignait et limitait 
ce domaine. C'est là, dit-on, qu'Ambroise a cueilli, comme 
des fleurs odorantes et chargées de miel, ces ouvrages qui 
aujourd'hui parfument et nourrissent l'Église de Dieu a . » 

La retraite d'Ambroise n'était donc pas oisive. « Mon frère, 
écrivait-il à un de ses amis, je ne suis jamais moins seul 
que quand je parais l'être. Je ne suis jamais moins oisif que 
lorsqu'on me croit tel. Seulement je n'admets dans cette 
intimité que ceux que j'aime davantage; et, me renfermant 
dans ce cercle, je ferme la porte aux autres. C'est bien 
alors, mon frère, que je suis davantage à vous et à Dieu qui 
me parle dans la sainte Écriture3. » 

Hier catéchumène et aujourd'hui évêque, Ambroise se 
sentait donc le devoir de s'instruire pour devenir le pre­
mier de ses prêtres par la science, comme il avait résolu de 
l'être par la sainteté, « Mes chers lils, disait-il un jour à son 

* a Sjppo soliludines captamus, no cujus sermo uostris auribus insusur-
ret, et quasi seinila qtueclaui inhserentem rogitationi animam abducat a 
V I T O , alquo ab intentiono ricuVctat. » (Ambr., de Bono mortis, n. 11, 
t. I, p \m.) 

2 « lllic, ul audio, librorum mollifluos flores sparsit, quorum bodio. per 
onmi's tract us Eerlosiœ guslus suavissiinns et fragrantissiinus ast odor. » 
(Potrarcb., de Vitxtsolitar., lib. 11, serl. n, cap. n.) 

* Ambr. Epist. xux , n. 1, t. I l , p. 91)2. 
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clergé, je viens auprès de vous pour m'instruire moi-même 
en enseignant les autres. Que ne m'a-t-il été donné de le 
fiiire plus tôt! Maître avant d'avoir été disciple, je suis 
réduit à apprendre à mesure que j'enseigne, puisque je n'ai 
pas eu le temps de le faire d'abord *. » 

La ltible et l'Évangile furent, ainsi qu'il convenait, le 
premier objet de son étude. L'interprétation de la sainte 
Écriture partageait les docteurs en deux écoles distinctes, 
dont l'une commentait le texte dans son sens littéral, et 
dont l'autre s'attachait au sens allégorique de la divine pa­
role. Ambroise unit l'un à l'autre dans ses commentaires et 
dans ses discours, en inclinant souvent vers le sens symbo­
lique, soit par tendance de son esprit, soit pour s'accom­
moder à celui de son temps. 

Use le reprochera plus tard, et il ne faudra rien moins 
que la puissance d'aile de son vigoureux génie pour le dé­
gager cle ces symboles et le faire monter à la vérité simple, 
populaire, lumineuse, qui inspire l'éloquence de ses meil­
leures œuvres. 

Excepté saint Hilaire, l'Occident n'avait pas encore donné 
ses grands docteurs. C'était en Orient que se trouvaient les 
trésors de l'érudition sacrée. La connaissance du grec 
permit à Ambroise d'y puiser à pleines mains. Là, l'école 
allégorique avait eu son premier maître dans le juif Philon, 
surnommé le Platon delà Synagogue. Ambroise s'inspira de 
lui dans ses discours sur la Genèse. Origène et Hippolyte 
lui fournirent le fond de plusieurs traités dogmatiques. Il 
Irouvail un guide plus sûr dans Basile de Césaréc, qui, 
croit-on, lui avait adressé ses écrits avec sa première lettre. 
Il cite l'Écriture d'après les Septante ou d'après la version 

1 « Ego enim de tribunalîbus atque aclministralîonis infnlis adsaccrdo 
tium, doccre vos cœpî quod ipso non didici. Uaque fuclum est ut prius 
docere îiicîpercm quam discoiv. Disrendum igitur mihi si mut et docen-
flnm est, qmmiam non vocavil ante diserre. » (Ambr., de Offic. min., 
lib. I, cap. i , 1-4.) 

4 
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grecque d'Aquila et de Théodotion, Jérôme n'ayant pas 
encore donné la traduction latine que l'Église a adoptée sous 
le nom de Vulgate. A cette tâche immense et si nouvelle pour 
lui, le futur Docteur se livra avec une persévérance qui consu­
mait ses jours et ses nuits, et avec une solidité et une sûreté 
de doctrine qui le Taisait regarder par saint Augustin comme 
un des interprètes les plus autorisés de la fui catholique. 

Ambroise nous apprend qu'il était à lui-même son propre 
secrétaire le plus qu'il pouvait, et ((particulièrement la nuit, 
explique-l-il, temps auquel je ne veux pas être à charge 
aux autres ». Dans une lettre à Sabin, évêque de Plaisance, 
il en donne une raison d'une candeur charmante : « Ce 
qu'on dicte échappe trop rapidement, dit-il, la langue allant 
toujours plus vite que la plume ; au lieu qu'en écrivant soi-
même, on est forcé de peser de l'oreille et des yeux ce que 
trace la main. D'ailleurs, si de la sorte on risque sur le pa­
pier ce qui vient à l'esprit, on n'a pas du moins à rougir en 
le dictant à un autre *. » Paulin, qui l'assista plus tard dans 
cette lâche, confirme que son évêque ne se faisait aider que 
lorsqu'il éLait retenu au lit par la maladie -. 

C'était un spectacle digne de contemplation que celui de 
cet opiniâtre travailleur absorbé dans une méditation pro­
fonde et silencieuse que la présence d'un visiteur ne pouvait 
interrompre. L'un d'eux, Augustin, alors professeur d'élo­
quence à Milan, nous le dépeint ainsi : ce Quand il lisait, 
ses yeux suivaient lentement les pages ; son esprit et son 
cœur s'ouvraient pour les comprendre. Mais ses lèvres ne 
s'ouvraient pas, il gardait le silence. J'estimais que, dans 
le peu de temps qu'il pouvait dérober à ses affaires et à 
celles des autres pour nourrir son intelligence, il voulait 
que rien ne le détournât de cet objet. Il craignait, s'il lisait 

1 « Non dictamus omnia, et maxime noeliluis, quibus nohimus aliis 
graves esse et molesti. » (Epist. X L V I Ï , n. i el 2.) 

2 i Née operam declinabat seribendi propria manu libros, nisi cum 
aliqua infirmitate detinebalur. » (Paulin., in Vila Ambros., n. 38.) 
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haut, qu'un visiteur, faisant attention à ce qu'il prononçait, 
ne lui demandât l'explication de quelque endroit obscur et 
ne lui prit ainsi les instants qu'il voulait consacrer à ses 
livres. Peut-être aussi avait-il le désir de conserver sa voix, 
qui s'enrouait aisément à cause de sa faiblesse » 

Ambroise avait ce signe de supériorité qui consiste à ne 
pas être enivré de ses oeuvres. Il soumettait docilement ses 
écrits au jugement de quelque ami consciencieux, capable 
de sincérité, et dont au besoin il provoquait la rigueur. 
Il écrivait à l'un d'eux : « C'est à vous de rechercher, de 
dicerner, de discuter ce qu'il y a de répréhensible dans mes 
ouvrages. Si quelque faute m'échappe, elle vous sera impu­
table. Outre les méprises de la distraction que je ne con­
nais que trop, je sais combien chacun s'abuse sur ses propres 
productions. Pareils à ces enfants difformes qui charment 
l'œil d'un père, les discours les plus mauvais trouventgrâce 
auprès de leur auteur. Tel mot malheureux échappe à l'atten­
tion, telle parole manque de sens, telle expression est dou­
teuse : autant de fautes qui appellent un censeur vigilant. Il 
est plus sûr d'être pesé dans la balance d'antrui que dans la 
sienne propre. Ainsi, à votre ordinaire bienveillance envers 
moi substituez aujourd'hui la susceptibilité d'un goût délicat 
et sévère. Repassez, épluchez tout : il faut qu'il n'y ait là ni 
banales fadeurs, ni artifices de parole, mais la sincérité pure 
et simple de la foi qui est éloquente par elle-même. Notez 
chaque mot hasardé, chaque forme suspecte, pour que l'œil 
le plus jaloux n'y trouve rien à reprendre. Un livre n'est pas 
bon, s'il n'est pas capable de se défendre par lui-même. 
Voilà pourquoi le mien ne paraîtra pas qu'il n'ait reçu de 
vous son passeport 3. » 

On a pensé que ce fut pour aider Ambroise dans ces saintes 
études que son ami Simplicien vint se fixer auprès de lui 

1 S. Augiist., Confess., lib. VI, m. 
* Ambros.. Epist. XLVIII, n. 1, 2 , 3. 
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durant colle première époque de son épiscopat. Suivant cette 
opinion, le saint prêtre aurait été envoyé par le pape saint 
Dumasc, afin d'achever son œuvre auprès du néophytequ'il 
venait de régénérer dans le baptême 1 . «C'était un excellent 
serviteur de Jésus-Christ, et toute la grâce divine reluisait 
dans sa personne. Les hommes les plus instruits le tenaient 
pour savant, et vraiment il l'était, )) a dit de lui Augustin, 
qui l'avait vu de près. 

On croit généralement qu'il ôtaitde Milan. Après les fortes 
études que nous l'avons vu faire à Rome, il avait parcouru 
la chrétienté entière, y recherchant la doctrine professée 
par chaque Église, mais surtout s'édifiant par les exemples 
des saints. De tous les philosophes antiques qu'il avait pra­
tiqués à l'école de Victorin, Platon était resté comme le plus 
utile aux esprits que n'éclairait pas encore la lumière de 
l'Évangile. A de vastes connaissances il joignait le don plus 
rare de les communiquer. Suivant la méthode appelée so­
cratique, il procédait par demandes, comme pour s'instruire 
soi-même, éveillant ainsi l'esprit en jetant dans la question 
une première clarté 2 . 

Ambroise l'ccoulait avec la docilité d'un fils, bien que 
leur âge semblât plutôt les lier d'une sorte d'amitié frater­
nelle, a Mais, observait l'évoque, l 'amitiépeutunir plusieurs 
personnes entre elles, au lieu que la nôtre est un amour 
unique comme entre père et fils:t. » 

Inspirée par la prière, nourrie par l'étude, la parole 
d'Ambroise que nous allons entendre fut l'écoulement de 
cette science et de cette sainteté. Les lèvres du prophète 
avaient été touchées par le charbon ardent : elles pouvaient 
s'ouvrir; et, comme un vase profond, son âme remplie du 
Jésus-Christ n'avait plus qu'à s'épancher sur l'Église et le 
monde pour y verser la foi, l'espérance et la charité. 

Ootmad., de Script or. Ecries. ; Anvers, 1039. 
Il;» Baronius, in Annal., ad an. 375 et 385. 

3 Ambr., Epist. xxxvn, n. 2. 



CHAPITRE IV 

L ' É G L I S E D E M I L A N E T L E S C A T É C H È S E S D ' A M B R O I S E 

( 3 7 5 - 3 7 6 ) 

Ambroise, écrivant un jour à un de ses disciples récem­
ment promu à l'épiscopat, lui donnait ce conseil : « Avant 
tout, commencez par connaître l'Église qui vous est con­
fiée 1. » Lui-même commença par là. 

D'abord, sur le siège même où il venait de monter, l'his­
toire lui présentait une succession de martyrs, dont l'héri­
tage, ainsi que lui-même disait, allait lui devenir plus sacré 
que la vie. Après saint Barnabe, le compagnon de saint 
Paul, qui, dit-on, était venu porter la foi en ces lieux 3, Milan 
se glorifiait d'avoir eu pour évêque saint Anatelon, marty­
risé sous Néron, en l'an 64; Gaius, qui baptisait et célébrait 
les mystères au bord d'une source d'eau vive que l'on visi­
tait encore, près de la porto de Pavie, et qui avait gardé la 
vertu de guérir 3 ; Castricien, qui le premier avait consacré 

1 « Priimim omnium cognosce Ecclesiam Domini tibi cominissarn. » 
(Ambr., Epist. xix, n. 2.) 

2 Sur l'apostolat do S. Barnabe à Milan, voy. Sermo Vener. Bedse in 
natali S. Bamabœ, avec no t. do C. Biraghi. (Appcnd. ad Datianam 
Histor., p. 1 0 1 , c\ Dissertât, m , p. xxxm.) 

3 On rappelait « la fontaine do Saint-Barnabe ». André Alciat cite des 
vers de S. Protais, évêque de Milan, au iv« siècle, inscrits sur celte source, 
et que rapportent également Fontana de Milan et Bascape de Novarre, 
dans le xvi e siècle. — Fivdéric Borromée y bâtit un baptistère pour les 
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ii Dieu un modeste sanctuaire dans la maison donnée par 
le Milanais Philippe 1. On se souvenait aussi de saint Cali-
mere, précîpilé dans un puits, sous Antonin le Pieux, près 
d'un temple d'Apollon devenu bientôt une église dédiée 
à l'évêque martyr 8; de Monas, que le Ciel avait déclaré 
digne de l'honneur pontifical, en faisant resplendir visible­
ment sur sa le le l'auréole des élus 3 . Sous le règne de Dio-
clétien et de Maximien Hercule, l'évêque Maternus. grand 
saint, grand citoyen, avait mérité le nom de « père de la 
patrie ». Enfin Miroclès avait vu signera Milan l'éditquî 
faisait l'Église libre; et, après les deux saints Eustorge et 
Protais, avait siégé Denys, dont nous savons déjà le courage 
et les souffrances 4 . 

Tous ces pasteurs des âmes avaient, pendant trois cents 
ans, livré unanimement leur vie pour leurs brebis. Le trou­
peau avait marché à leur suite par cette route sanglante. 
Nous avons sous les yeux la longue liste des victimes que la 
persécution de Maximien avait faites dans cette patrie de 
saint Sébastien 5 . L'Église de Milan les entourait d'un culte 
que l'épiscopat d'Ambroise devait grandir encore. « Un 
martyr, disait-il, est le trésor de son Église R. » 

Les chrétiens s'assemblaient sur les lieux de la sépulture 
de ces saints. Quand on sortait de la ville par la porte de 

juifs on 1013* La fontaine cl l'église oui été convertis de nos jour* en une 
teinturerie. (V. L. Rirsighî, nol. ad Dut. Hist., p. 20.) 

* V. Datian. Hist., p. 37, n. 4. 
* Ibid., cap. XIII et xiv, avec les noies. 
3 Jbid., cap. xvi, p. 55 el 5(>. 
4 V. le Catalogue raisonne el la Chronologie de» premiers êrêques de 

Milan, par L. Rira^lii; lntrod. ad JJafian. Hist., p. xxxn. 
s V. le MartyroL d'Usuard, juin, I . VI, p. 3 , et les Actes de S. Ale­

xandre el S. Félix. On a découvert en 1815, près de la basilique, de 
Saint-Nazairo à Milan, une catacombo chrétienne, avec, les tombeaux 
des martyrs, et les peintures représentant le jjenre de leur supplice. 
(V. Una calacomba crîstiana scoperla in Milano, h. Hiragbi. 1845.) Un 
décret de Pie IX a permis d'honorer ces martyrs d'un culte public. 

6 « Martyr enim Chrisli thésaurus Ecclesia? SUR». » (Ambr., de Virgi-
nitate, cap. xvin, Ht); t. U, p. 2*2.) 
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Verceil, où se trouve aujourd'hui Sainte-Marie-de-la-Porte, 
on voyait immédiatement s'étendre à la gauche un vaste 
espace planté de jardins et de grands arbres, du sein des­
quels s'élevaient quelques maisons isolées, entourées de 
bosquets. Ces habitations avaient servi autrefois d'églises. 
La première qu'on rencontrait était a la maison de Philippe)) 
avec son cimetière. C'était là que reposaient les deux saints 
martyrs Nabor et Félix, victimes de l'impiété de Maximien 
Hercule, ce qui avait fait donneràcette primitive église le nom 
deNaborienne*.La maison de Fausta changée en sanctuaire, 
à quelques pas seulement au midi de la précédente, avait 
reçu les reliques de saint Victor, compagnon de Nabor et de 
Félix2. De là, en tournant vers le couchant, et à la distance 
d'un quart de mille environ, on trouvait l'ancienne demeure 
de Portius, appelée dans ce temps-là basilique Portienne, 
et entourée de grands arbres qu'on désignait sous le nom 
de verger de l'Empereur 3. On avait, depuis Constantin, 
consacré le temple de Minerve, la déesse vierge des païens, 
au culte de sainte Thècle, la vierge martyre des chrétiens *. 
Enfin près de là s'élevait la basilique qu'Ambroise appelle 
ordinairement la neuve, la grande, l'intérieure, et qui fut 

1 La basilique Naborienne fui remplacée par l'église Saint-François. 
C'est maintenant une caserne. 

* Fausta élait la fille du Milanais Philippe. La basilique de Fausta, 
séparée primitivement de la basilique Ambrosienne, y fut ensuite réunie. 
On en voit encore le presbyterium, qui porte le nom de chapelle de 
Saint-Satyre et de Saint-Victor au ciel d'or. Une mosaïque d'or y repré­
sente les imnges des saints Malernus, Nabor et Félix, et Ambroise avec 
Gervais et Protais. Le plan de l'ancienne basilique de Fausta se retrouve 
également reproduit en mosaïque du ix* siècle, derrière le grand autel 
de la basilique Ambrosienne. 

8 Portius, officier de la maison dcNerva, était le frère* de Fausta. La 
basilique Portienne fut appelé*» plus tard Sain!-Victor ad Corpus. Elle 
a été renouvelée avec plus de. richesse que de goût on 1575, par les Pères 
Olivetains. 

4 Culla Minerva fuit, mine es! ubi nomine Thecla 
Mutato, ma tri s virginis ante do mu m. 

(Alciat.) 
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placée depuis sous le vocable de sainte Marie 1 . L'église du 
baptistère en était proche, et elle passait pour avoir été jadis 
un temple d'Hercule. 

En même temps que la religion nouvelle convertissait les 
sanctuaires du paganisme en églises chrétiennes, partout les 
fêtes des martyrs remplaçaient les sacrifices idolâtriques. On 
visitait leurs tombeaux en foule, comme on visite, après un 
long siège, le champ d'honneur où les forts sont tombés 
pour le salut de la place. Des agapes fraternelles avaient été 
permises dansces pèlerinages. Mais dès qu'elles dégénérèrent, 
Ambroise s'éleva contre elles, a Pensent-ils que leurs prières 
seront reçues de Dieu, ceux qui vident leurs coupes aux 
tombeaux des martyrs et s'enivrent jusqu'au soir? s'écriait 
le grand évêque. Prétendent-ils que Dieu agréera ces 
orgies? 0 insensés, qui confondent l'ivresse avec le sacrifice, 
et qui prétendent ainsi se rendre agréables aux saints, qui 
n'ont su que se priver, et jeûner, et souffrir 2! » Ces repas 
furent supprimés dès les premières années de l'épiscopat 
d'Ambroise; et lorsque Monique, la mère d'Augustin, 
viendra pour présenter aux tombeaux des martyrs ses liba­
tions et ses offrandes, on l'arrêtera sur le seuil, et elle 
respectera la défense d'Ambroise a . 

Mais si le christianisme était dominant dans la ville, il 
était loin d'y régner sans contestation. Le vieux paganisme 
avait conservé ses autels à Jupiter, à Junon, à Vénus, à 
Apollon 4 . 11 existait un temple à Janus Quadrifons au lieu 

1 Elle a été détruite et remplacée pnr le Dénie ou cathédrale de Milan. 
Sur toute l'archéologie chrétienne de Milan au iv« siècle, voy. Diraghi, 
I tre Sepotcri Ambrasiani, cap. i ; e Prune Basiliche di Milano, p. 3-6; 
et Jnni sinreri di sant9Abrogio, p. 135. 

2 « Haie vota ad Deum pervenire indicant qui calices ad sepulcra mar-
tyrum dct'eruul, atque illic in vesporam bihunl, » etc. (Ambr., de Elia et 
Jejun,, cap. xvn, n. 62.) 

3 S. August., Confess., lib. VI, cap n. 
4 V. Datiana Hist., cap. x n , p. 39, nol. 5. 
Le temple d'Apollon était près de la porte Romaine. Il fut remplacé 
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où une église fut, peu1 après, dédiée à saint Jean aux quatre 
faces. Les marchands avaient gardé leur dévotion et leur 
foi à Mercure, dieu du gain, comme le nomme une inscrip­
tion subsistante encore *; et un temple consacré à la déesse 
Isis y attestait l'invasion des cultes étrangers *. Si le poly­
théisme idolâtrique et grossier était forcé de chercher un 
refuge dans les campagnes, à la ville le paganisme lettré et 
aristocratique se transformait en philosophie distinguée, ou 
il se fusionnait avec les cultes orientaux, à l'usage des 
esprits délicats et savants. On n'est pas peu surpris d'y 
trouver un autel à Jupiter Adonaï, et de voir le nom du 
maître antique de l'Olympe associé à celui du grand Dieu 
des Hébreux 3. Dans une autre inscription, la dédicace au 
Dieu- Tout rappelle le panthéisme importé de l'Asie4. Enfin, 
on peut lire encore sur un marbre que garde l'église Saint-
Simplicien cette curieuse consécration: Aux forces de In 
nature \ La nature était dès lors la dernière divinité qu'on 
appelait à l'honneur de remplacer les autres. 

par lVylîsu Sainl-Calimèro au 111E ou iv« siècle. V. Epigraph. Gruter. et 
Caslillion., 38, 9. 

1 Cette inscription, que l'on voit encore sous le portique de la biblio­
thèque Ambrosienne, constate que, dans l'année 225, un autel avait été 
éleu! à Milan sous ce vocable : 

M E R C U M O LL*QUORUM P O T E X T I E T C O X S E R V A T O R I . 

8 V. l'inscription : Isidù M. Qurt. sEdem, rapportée par Alciat. 
Item, Gruter, L X X X I I I : Isidi Iieginm. — Sérapis était également honoré 
à Milan. — V. Gratiolo, de JEdïjiciis Mediol., et Ambr., Epist. L V I H , 

ad Sabinwn. 
3 « Jovi ADONEICO habet ara in ïedibus Ghirlandianis, quo epitbelo for-

tasse nniei exempli ego intellectum pulo vécu m Dcum Adonai Hebraeo-
rurn. » (Biraghh note ad Dathan, Hist,, p. 4 0 . ) D'autres traduisent cette 
inscription par : Jupiter seigneur comme Adonis. 

« DRO PANTHEO . » (Inscription conservée à Milan. Biraghi, ibidem, 
p. 4 0 , note.) 

s « VIRIRUS creela ara in œdibus S. Simpliciani oslenditur, » etc. (Id., 
p. M), note.) 

Sur les divinités adorées à Milan, v. Gratiolo, de jEdificiis Medio-
lani ante ASnobardi cladem. — Joan. Anton. Castïllioni, Antiqu'U. Me­
diolan. 
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Dos écoles d'éloquence el de belles-lettres, déjà fameuses 
au temps de Pline le Jeune, (lorissaient à Milan, et là 
Ambroise voyait la jeunesse entraînée aux erreurs et aux 
désordres d'un autre paganisme qui, pour être plus philoso­
phique, n'en élait pas moins grossier. Celait le manichéisme, 
indigeste mélange de mysticisme oriental, de philosophie 
grecque, et même d'idées chrétiennes; préposant au gou­
vernement de l'univers deux principes coéternels, l'un bon, 
l'autre mauvais, causes nécessitantes du mouvement du 
monde comme des volontés humaines, niant ainsi la liberté 
et amnistiant le mal. Cependant, même au sein du sensua­
lisme de mœurs le plus incorrigible, les manichéens 
repoussaient avec dédain tout ce qui n'était pas spiritualisme 
de doctrine ou de culte; ils abhorraient la révélation 
judaïque, suspecte d'être l'ouvrage du principe mauvais ; 
l'Évangile même n'était qu'une ébauche incomplète,et leur 
orgueil appelait une doctrine plus affinée et une meilleure 
loi. Ces intelligences blessées et ces pauvres cœurs perdus 
élaient chers à Ambroise. Les manichéens deviendront les 
auditeurs de l'évêque, qui leur ravira dans Augustin leur 
plus belle conquête. 

Nous connaissons les ariens. Un caractère insigne de per­
versité et de mauvaise foi marquait celle secte de sophistes 
et de courtisans, dont, après Athanase, Ambroise ne tardera 
pas à connaître les artifices et à éprouver les violences. Les 
princes, on le conçoit, s'accommodaient à merveille des 
complaisances d'une faction qui leur livrait l'empire des 
choses spirituelles, et captait leur bienveillance en flattant 
leur orgueil. Les ariens, h celte heure, désolaient l'Orient 
avec Valons. A Milan ils conspiraient, cachant leur 
influence derrière celle de Justine, seconde femme de Yalen-
tinien, arienne déguisée, de laquelle ils attendaient, dans 
un avenir prochain, des honneurs et des places. 

L'empereur Valentinicn était sincèrement chrétien : c'est 
lui qu i , du temps de Julien l'Apostat, entrant dans un 
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temple à la suite de ce prince, avait donné un soufflet au 
prêtre idolâtre qui avait jeté un peu d'eau lustrale sur sa 
robe, témoignant ainsi de la fermeté de sa foi non moins 
que de la rudesse de son caractère. Mais Justine l'entraînait 
à des concessions coupables. Il venait d'accorder aux pon­
tifes païens toutes les immunités réservées aux fonctionnaires 
élevés au rang de comte. Il laissait en Orient Valens, sa créa­
ture, se livrer contre les catholiques à des atrocités dont la 
solidarité remontait jusqu'à lui. Depuis une maladie qui 
avait encore exaspéré son caractère et troublé son cerveau, 
il ne se possédait plus. La cour était terrifiée, les provinces 
frémissantes, et l'Italie, plus à la portée de ce pouvoir 
insensé, souffrait des douleurs sans nom *. 

Du sein de la terreur muette une voix osa s'élever. Am­
broise, se présentant à l'empereur, lui demanda justice des 
violences de ses subalternes et des siennes. 

Cela se passait dans l'année 375, quelques mois seulement 
après qu'Ambroise avait été porté sur le siège de Milan avec 
l'applaudissement et l'appui de ce prince. Celui-ci s'étonna 
d'abord de cette liberté; mais il ne s'en offensa pas. Il était 
de ces natures dont l'impétuosité ne tient pas devant le 
calme accent de la raison soutenu de l'irrésistible ascendant 
de la vertu. « Ce n'est pas d'aujourd'hui, lui dit-il, que je 
vous connais cette flère indépendance. Toutefois, loin de 
m'opposer à votre ordination, je l'ai favorisée. Eh bien, si j'ai 
péché, appliquez-moi le remède que prescrit la loi de Dieu s. » 

Ces paroles étaient sincères; et si Valentinien ne put être 
guéri de ses emportements, du moins vit-on tout à coup 
présider à sa conduite un esprit tout nouveau dont les 
meilleurs historiens font honneur h Ambroise. Au système 
opiniâtre de non-intervention ou d'ingérence intempérante 
dans les choses de la religion, succéda inopinément celui 

1 Ammîiin. Marcellin., xxn, 3 ; xxxix. 3. — Zozim., iv, 16. 
8 Thendoret., Hist. Ecrl, lib. IV. cap. vi, p. 157. Édition gréco-latine 

de Henri Valois; Paris, 1674. 
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d'une protection sage des catholiques. Sous la même 
influence, un concile d'illyiïe fut convoqué contre les 
évêques ariens, et l'empereur se chargea d'en faire publier 
les décrets dans les États de Valens. 

Les ariens furent contenu?, pour quelque temps du moins; 
et Ambroise put entreprendre, dans une paix provisoire, la 
sanctification de son Église de Milan. 

Le matin, dès le lever du soleil, le dimanche et aux fêtes 
des principaux martyrs, chaque jour dans le carême, le 
peuple se rendait dans une des basiliques. C'était le nom 
attribué, depuis Constantin le Grand, aux églises qui avaient 
remplacé « les chambres » souterraines des catacombes, 
dont elles avaient conservé en partie la disposition. On arri­
vait d'abord dans le vestibule ou atrium, cour carrée enceinte 
de murs et de galeries couvertes, tel qu'on voit à Milan le 
parvis de Saint-Ambroise. Là se tenaient, durant les mys­
tères, les pénitents publics et les catéchumènes; quelquefois 
les mendiants y demandaient l'aumône, et une vasque pleine 
d'eau pour l'ablution des mains rappelait la pureté dont le 
prophète disait : ce Qui sera digne d'entrer dans la maison 
du Seigneur, sinon l'homme dont les mains sont sans tache 
et le cœur pur? » Ambroise nous apprend qu'aux grands 
jours on suspendait de riches tentures entre les arcades du 
portique. De là, le peuple entrait, par trois portes, dans les 
nefs qu'une double rangée de colonnes divisait entre elles. 
Les hommes y étaient séparés entièrement des femmes; une 
place d'honneur était réservée aux vierges, et les dames 
milanaises venaient y recevoir leur baiser comme une béné­
diction *. Mais nul laïque ne pénétrait dans l'abside circu­
laire où se tenaient les prêtres rangés autour de l'évêque, et 
l'on verra Ambroise en faire descendre un jour Théodose 

* « Illiiiu locum tabulis separatum in rjuo in ecclcsia .slubas, reconlari 
dcbuisli ad quem religiosa? malronœ et nubiles certaliin currebant tua 
oseula petentes. » (Ambr., de Lapsu virginis, cap. Vf, n. 24; et not. a , 
t. I I , p. 311.) 
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lui-même. Là, dans ce lieu sacré, inaccessible au peuple, 
derrière un voile précieux, qu'on n'ouvrait qu'après la célé­
bration du mystère, s'élevait l'autel, placé entre la nef et le 
chœur. Il était surmoulé d'uu riche baldaquin ou tabernacle, 
véritable tente soutenue par quatre ou six colonnes, et d'où 
pendaient de grands rideaux qui l'enveloppaient de toutes 
parts. Ou l'appelait le ciboire. L'hostie y reposait le plus 
souvent dans une colombe d'or ou d'argent, telle qu'on en 
conserve une dans l'ancienne basilique du Saint-Nazaire à 
Milan4. « Notre sainte colombe est l'image du Saint-Esprit, 
disait Tertullien, et la maison qu'elle habite est tournée vers 
l'Orient, qui est l'image du Christ 2. » 

C'est là qu'on vit se presser au pied de la chaire d'Am­
broise une foule où se confondaient, au-dessous des person­
nages de la cour, peuple et patriciens, soldats et magistrats; 
et non seulement les chrétiens, mais les païens et les philo­
sophes , qui, venus, attirés par le charme du discours, finis­
saient par subir celui de la vérité. 

D'ordinaire, à midi, Ambroise montait en chaire, la même 
chaire de marbre, croit-on, que l'église de son nom garde 
et vénère encore. L'Italie avait retenti autrefois de la parole 
des orateurs païens. Mais ce fut avec Ambroise que pour 
la première fois l'éloquence chrétienne, libre enfin de se 
produire, y trouva un organe digne du divin Évangile. Ce 
qu'il recommandait, ce qu'il portait lui-même dans sa pré­
dication, était une autorité tempérée de modestie, quelque 
chose à la fois de calme et d'ardent, et en tout cette digne et 
noble forme sacerdotale qui parle avant le discours et qui 
convainc plus que lui 3 . De son aveu il détestait le ton des 
rhéteurs à la mode, et en cola comme en tout le reste, il 

1 V. l'historique et le dessin de cette rolombe d'argent dans VHistoria 
JJatiana du D' Iiirairhi, et dans son ouvrage : Inni sinecri di mnV Àm-
ùrogio, 

8 Terlullian., Adi'ersw 1 "alentin., cap. m. 
3 Ambr., de Of/iciis min., lib. ï , n. 75. 
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n'aimail que la sobre austérité, la ferme discipline et la 
mâle vigueur 1. Un geste rare et simple, des mouvements 
réglés par la seule nature, mais la nature corrigée par un 
art discret, étaient Tunique puissance qu'il appelât au secours 
de la parole de Dieu *. 

Cetle parole elle-même était inarquée au môme coin de 
simplicité et de grandeur. Une flamme d enthousiasme, une 
douce chaleur anime son langage; une sainte poésie, celle 
de l'Écriture, le colore des reflets d'une lumière divine, « La 
suavité d'Ambroise, » ainsi qu'on l'appelait, était célèbre de 
son temps 3 . Mais si le cœur est tendre, le caractère reste 
fort, et jamais orateur n'eut peut-être de plus véhémentes 
hardiesses, « La parole, écrivait-il, c'est le baumequi coule 
sur les plaies du pécheur, c'est l'huile qui adoucit les bles­
sures spirituelles4. » Toutefois, s'agissait-il d'un vice à 
extirper, d'un crime à dénoncer, celte parole perçait comme 
le glaive et brûlait comme le feu. 

Mais la parole d'Ambroise était avant tout une action. Aux 
approches de Pâques et des grandes fêtes, l'évêque appelait 
au baptême les nombreux disciples peu pressés d'accepter 
un bienfait que leur lâcheté redoutait comme une charge : 
<i Approchez-vous de Dieu, et soyez illuminés, leur criait-il 
avec le prophète David. Recevez le joug de Jésus-Christ; ne 
le redoutez pas parce que c'est un joug; hâtez-vous de le 
recueillir, parce qu'il est léger. Il ne sera pas pour votre tôle 
un poids, mais un honneur ; \ 

1 Ambr., de Qfficips min., n. 84 : « Vox ipsa non romissa, non fracla, 
nibil femincuin sonans, sed quaindam forma m et regulam ac suceum 
virilem resorvans. a 

2 Ibid., n. 75 : « Desit aflectatio, sod moins sit pu rus ac simples. 
Nihil enim fur a tu m placet. Si quid sane in natura vilii est , indu si ri a 
emundet; ut ars desit, non desil rorreclio. t 

3 S. August., Confess., lib. VI. 
* « Est enim al ligatura quai constringere solet anïmorum vulnera... » 

(Ambros., Epist. n , n. 7, t. II, p. 756.) 
* Ambros., de Elia et Jejunio, cap. xxn, n. 83 , t. I, p. 562. 
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<L Vous dites : Le temps n'est pas venu? mais il est toujours 
temps de recevoir une grâce. Si je vous offrais de l'or, certes 
vous ne me diriez pas : Je remettrai à demain. Jean confé­
rait le baptême de la pénitence, et il voyait venir à lui tout 
le peuple de la Judée. Jésus-Christ baptise dans le Saint-
Esprit, et on s'éloigne de lui *, j> 

Il en savait bien la cause ; il leur demandait : & Jusqu'àquand 
dureront ces plaisirs? Quand finiront ces festins? Le jour du 
jugement se lève, la mort approche. Allez donc dire main­
tenant que vous ne voulez pas du royaume des cieux! » 

Après deux ou trois ans de catéchuménat, passés dans la 
vie chaste, la pénitence et les oeuvres, le baptême était con­
féré aux disciples. Ambroise les y disposait avec un zèle 
si actif, qu'après lui cinq évoques, dit son historien, ne 
purent suffire ensemble à remplir auprès d'eux le mini­
stère qu'il avait exercé à lui seul 2 . 

Ce ministère était celui des catéchèses, ou instructions 
familières adressées aux catéchumène^, pour les disposer 
aux grâces de la régénération et de la communion. Elles ont 
été recueillies et rédigées par Ambroise dans ses deux traités 
des Sacrements et des Mystères. Ces ouvrages ne présentent 
rien en eux qui en précise la date; mais il parait cons­
tant qu'ils sont des premiers temps de l'épiscopat d'Am­
broise, et qu'on n'en peut reculer l'époque au delà de 
l'année 377». 

C'était principalement aux vigiles de Pâques et de laPen-

1 Ambrus., de Ella et Jejunio, n. 84, 85. 
3 Paulin., Vita Ambrosit, n. 38. 
* C'est la date approximative donnée dans l'édition bénédictine, Admo-

nitio, t. II. p. 320. 
Doin Cellier la place eu 387 (Auteurs sacrés, p. 487). Mais ia raison 

qu'il donne de cette date se rapporte mieux aux premières années du 
ministère d'Ambroise. 

Le traité des Sacrements est contesté â Ambroise par de graves 
autorités (Dom Cellier, t. VII, § xiv. p. 487; Tdlcmont, t. X, p. '705, 
n. 62j. Nous avons inclin<; pour i'aflirmativo, sans prétendre résoudre la 
question. 
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tecôlc que l'évêque conférait le baptême solennel, entre 
l'office de la nuit et la messe de l'aurore, pour signifier que 
le catéchumène passait des ténèbres du péché à l'illumina­
tion de la grâce divine. Dans une église qu'Ambroise 
appelle quelque part la basilique du Baptistère, les catéchu­
mènes se rangeaient auprès des fonts sacrés, ou bassin 
baptismal de marbre ou de porphyre. Après les exorcismcs, 
l'onction de l'huile sacrée, le renoncement solennel à Satan 
et à ses œuvres, la bénédiction de l'eau, l'évêque procédait 
à l'immersion sainte. Ambroise la décrit ainsi à ses caté­
chisés : « Le prêtre vient, récite la prière sur les fonts, 
invoque le nom du Père, la présence du Fils et du Saint-
Esprit, selon les paroles célestes de Jésus-Christ J . Vous êtes 
interrogé : Croyez-vous en Dieu le Père tout-puissant? 
Vous dites alors : J'y crois ; et l'on vous plonge dans l'eau. 
On vous demande encore : Crovez-vous en Jésus-Christ et 

a/ 

en sa croix? vous répondez : J'y crois ; et l'on vous immerge 
de nouveau. Enfin-où vous demande : Croyez-vous au 
Saint-Esprit? J'y crois, répondez-vous; puis vous êtes 
plongé dans l'eau une troisième fo is 2 .» Une dernière 
onction, celle du chrême sur la tête, était, suivant l'inter­
prétation d'Ambroise, comme le sacre royal imprimé sur 
un front devenu désormais le trône de la sagesse chré­
tienne 3 . 

1 « Venit sacerdos, preeem dicit ad fontem, in vocal Patris nomen, praï-
senliain l'ilii el Spiritus saucti. Utitur vérins cwleslibus, elc... » (Lib. II, 
cap. v, n. l'k) 

2 « Inlerrogalus es : Crcdis in Ucnm Pal rein omnipolenlein ? dixisli : 
Credo, et mersisti. llerum inlorrogatus es : Crcdis in Dominum no-
slrum Jesum Cbrislum et in crucein ejus? dixisti : Credo, et mersisti. 
Tertio inlerro^atus es : Crcdis in Spiritum sauctum? dixisli ; Credo; tertio 
mersisli. M (Lib. Il, cap. vu, n. 20, p. X>9.— De Mysteriiis, cap. v, n. 28.) 

Un vestige de celle triple immersion se relmuve. encore dans le rite 
milanais, selon lequel le hauL de la tète de reniant est plongé trois fois 
dans la cuve baptismale. 

* « Accipis aulem pvpov : boc esl un^uenlum supra capul, » elc. 
(Lib. III , n. I.) 
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L'Église de Milan ajoutait au baptême une dernière céré­
monie qu'Àmbroise décrit ainsi : « A peine êtes-vous 
sorti de la fontaine, que l'évêque se ceint d'un linge et vient 
vers vous pour vous laver les pieds. Que signifie ce 
mystère? vous le savez: Jésus-Christ avait ainsi lavé les 
pieds de ses disciples, tout en leur disant qu'ils étaient déjà 
purs 1. » 

n Je n'ignore point, ajoutait Ambroise, — et cette parole 
est remarquable, — je n'ignore point que telle n'est pas la 
coutume de l'Église romaine, dont nous prenons la forme et 
suivons l'exemple en tout. Elle ne lave pas les pieds aux 
nouveaux baptisés, et c'est peut-être à cause de leur multi­
tude. Je désire me conformer en toute chose à ce que fait 
l'Église romaine. Cependant nous pouvons avoir notre ma­
nière d'agir, et ce qui s'observe régulièrement ailleurs peut 
également se pratiquer régulièrement i c i 2 . » 

Si grand que fût le baptême, il n'était cependant que la 
préparation à un plus auguste sacrement. L'Eucharistie est 
le cœur même du christianisme; car l'Eucharistie c'est Dieu. 
Dans l'Église de Milan, comme dans les autres Églises, les 
néophytes communiaient la nuit même de leur baptême. 
Les six livres qui composent le traité des Sacrements, avec 
celui des Mystères, sont autant d'instructions prononcées par 
Ambroise dans ces circonstances 3. Dans la crainte d'exposer 
le plus profond des mystères à la profanation ou à la déri­
sion, l'Église avait fait une loi, encore en vigueur alors, 
de n'en pas livrer le secret même aux catéchumènes, qui 

* « Succinctus su m mus sacerdos pcdea iibi lavât. » (De Mysferiis, 
cap. i , n. 4.) 

1 a Non ignoramus quod Ecclcsia Romana hanc consuetudinem non 
habeaf, cujus typum in omnibus soquimur cl formam : lu omnibus cupio 
sequi Ecclesiam Itamanam ; sed tamon cl nos bominessensum habemus; 
idco quod alibi reclius scrvatur, et nos rcclius custodimus. » (Ibid., n. 5.) 

* Dans le manuscrit de Saint-GaH, qui est de la plus baute antiquité, 
les six livres des Sacrements sont divisés en sept sermons, le sixième 
livre étant partagé en deux. (V. Mabillon, Musssum italicum, p. 7.) 

S 
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en recevaient seulement une sommaire révélation avant le 
moment clu baptême. Mais maintenant que les néophytes 
étaient illuminés, comme on les appelait, l 'heure était 
arrivée de les initier au grand prodige de l'amour. Il y a 
une émotion solennelle dans ce début par lequel l'évêque 
ouvre aux nouveaux baptisés les portes du sanctuaire et 
s'apprête à dévoiler la lace même de Dieu : 

« Le temps est venu, mes chers fils, de vous parler des 
mystères et de vous rendre raison des sacrements divins. 
Si , avant le baptême, nous avions eu la présomption de 
vous les révéler, c'eût été trahir l'Église plutôt que la servir. 
Maintenant ouvrez vos oreilles, respirez les parfums de 
la vie éternelle, et, comme on vous l'a dit au baptême : 
Ephphcta, ouvrez-vous K » 

En effet, Ambroise déchirait tous les voiles, écartait 
toutes les ombres. Le dogme de la présence réelle de Jésus-
Christ dans l'Eucharistie apparaissait ici dans la lumière 
la plus fiortifiante pour la foi, la plus désespérante pour 
l'incrédulité : 

a Comparez, disait-il, cette manne, que les Juifs appe­
laient le pain des anges, et la chair de Jésus-Christ, qui 
est le corps do la Vie même. Laquelle do ces nourritures 
est la plus excellente? Celle-là tombait du ciel; colle-ci est 
plus haute que le ciel; c'est la manne non des cieux, mais 
du Maître des cieux. L'une pouvait se corrompre; l'autre 
nous confère l'incorruptibilité. L'eau coula du rocher en 
faveur des Juifs; pour vous, c'est le sang do Jésus-Christ 
qui coule de son cœur. Cette eau désaltéra les Juifs pour un 
temps; le sang de Jésus-Christ abreuve lïimo fidèle pour 

1 Ambros., de Mysteriis, cap. i, n. 2 , l. I I , p. 325. 
V., sur cette communion el celte initiation progressive, S. Cyrille de 

Jérusalem, Prœlorfium in catéchèses mystarjoyatt (édition Migne, t. XXXIÏI 
Patrol. yr<vc, p. 1050), — et noie sur le n° 32 de la xvm , ! catéebèse, 
ibid , p. 105î, — avec la dissertation du Père Toutlée in S. Cyrillum, 
ibid., p. 150. 
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]'élernité. Le Juif buvait au rocher, et il avait soif encore; 
notre breuvage divin désaltère à jamais. Là élait l'ombre, 
ici la vérité. Que si vous admirez ce qui n'était que la 
figure, combien plus admirable sera la réalité! La lumière 
vaut mieux que l'ombre, la vérité que l'image, et le corps 
du Dieu du ciel que la manne des cieux *. » 

À ces fermes affirmations se joignaient d'admirables con­
sidérations, dans lesquelles le docteur présentait la créa­
tion, l'Incarnation et l'Eucharistie comme les actes succes­
sifs et gradués d'une parole féconde qui fait tout ce qu'elle 
dit: <t Quoil lorsque, dans la Genèse, il ne s'agit encore 
que de l'œuvre de la nature, vous lisez ces paroles : Dieu 
dit, et tout est fait; il commande, et tout est créé. Et le 
discours du même Dieu, le Verbe, qui de rien a fait ce qui 
n'était pas, ne sera pas capable de changer ce qui est! Il 
a formé son corps miraculeusement, du pur sang d'une 
vierge; et ce corps miraculeux, il ne pourra le perpétuer, 
il ne pourra nous le transmettre par un autre miracle! 
N'est-ce pas la même chair qui est née de cette Vierge, la 
chair de Jésus-Christ crucifiée, ensevelie? Et ce qu'il a fait 
une fois, ne peut-il le faire toujours? C'est lui-même qui 
le proclame : Prenez, ceci est mon corps! Avant les paroles 
saintes il n'y a que du pain; après la consécration, c'est 
son corps. Dieu le dit, vous-même alors répondez : Amen! 
c'est-à-dire, « c'est vrai! » Que votre âme ratifie donc ce que 
votre bouche confesse, et que votre cœur croie ce que pro­
fèrent vos lèvres s . » 

1 c Considéra mine uLrum prsestantior sil panîs Angelorum, an caro 
Christi, qmc ùtique est corpus vitre.... Mamm illud c cailo, hoc supra 
cselum ; illud ca?li, hoc Domini ciclorum.... Illis aqiia de petra fluxit, 
tibi sanguis e Christo; illud in ombra, hoc in veritate.... Polior est enim 
lux quam umbra, veritas quam figura, corpus Auctoris cœli quam manna 
de ca?lo. » (De Mysteriis, cap. v in , n. 48 , 49.) 

* « Ipse clamât Dominus Jésus : Hoc est corpus meum. Ànte benediclio-
nem verborum cadestium alia specics nominatur ; post consecrationem, 
corpus significalur. Ipse dicit sauguinem suum. Et tu dicis : Amen, hoc 
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Il y avait donc un moment, et le plus sacré de tous, où, 
le prêtre prononçant à haute voix les paroles de la consé­
cration, le peuple entier lui répondait par cet acte de foi *. 
Apres cet instant solennel, suivant l'usage oriental observé 
à Milan 2 , le voile était lire; le sanctuaire s'ouvrait; le pon­
tife de Jésus-Christ élevait l'hostie dans ses mains, tourné 
vers l'Orient. L'assemblée adorait debout, et les deux bras 
étendus on forme de croix : « Ne savez-vous pas, disait 
Ambroise aux néophytes, que lorsque vous priez vous re­
présentez la croix de votre Rédempteur 3 ? » Les profanes 
étaient exclus : ce Les choses saintes aux saints! » criait le 
diacre ou le prêtre. C'était Je signal de la communion des 
fidèles, qui allaient la recevoir au pied du sanctuaire. 

Cette communion au corps divin de Jésus-Christ, Am-

osl, rcrum est. Quod os loquîlur, mens interna fatoalur. » (De Mysteriis, 
cap. ix, u. 54.) 

Tous ces textes d'Ambroise sur la présence réelle du corps de Jésiis-
GUrisl dans l'Eucharistie ont paru si décisifs aux protestants eux-mêmes, 
que ceux-ci iront eu que la ressource de nier gratuitement l'authenticité 
de ce livre. Ils sont venus trop tard. Déjà, au xr e siècle, Lanl'ranc, 
Guitmond, Augor, Pierre de Cluny, lavaient opposé aux nouveautés 
sacrilèges do liérengor. Le cardinal du Perron (liber II, de Euchar., 
secl. xiv, au t. II de la Perpétuité de la foi) y fait voir clairement 
le dogme catholique de l'Eucharistie. Enfin les prolestants de bonne 
foi, comme Blondel, ont reconnu l'authenticité de l'ouvrage qui les 
condamne. 

1 Dans les premiers temps de l'Eglise, on récitait à haute voix le 
canon delà messe, e l l e peuple répondait eu chœur aux paroles de la 
consécration. Ainsi en est-il dans les Liturgies orientales de saint Basile 
et de saint Chrysostome, comme dans celles qui portent le nom de saint 
Jacques el de saint Marc. (V. le cardinal Boua, Jierum Uturg., lib. I l , 
cap. xiu ol xxv.) 

* Une savante dissertation de l'abbé B. Calona, préfet de la biblio­
thèque Ambrosienne, insérée dans l'ouvrage Milano et il suo territorio, 
1.1, p. 101 ol siiiv., démontre très bien cette origine et ce caractère oriental 
de la liturgie milanaise (Chiesa e lliti, 101-127) : « Ben considerando 
l'indolc del rilo Amhrosiano, si révéla essore il medesimo tenace dell1 

antico, e corne si diro in appresso, foggiato su moite forme del rilo 
greco. » (P. 121.) 

3 De Sacramenlis, lib. VI, cap. iv, n. 19. 
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hroise n'en parlait qu'en des termes enflammés, « La com­
munion, écrivait-il, c'est le baiser de Jésus - Christ : que 
celui qui lit comprenne M » Aussi souhaitait-il qu'on com­
muniât chaque jour ; et dans les instructions faites aux 
néophytes sur les demandes du Pater, en venant à ces 
paroles : Donnez-nous aujourd'hui noire pain quotidien, 

l'évêque leur disait : 
« Si c'est le pain quotidien, pourquoi ne le mangerions-

nous qu'une seule fois par an , comme les Orientaux? 0 
chrétien, reçois chaque jour ce qui doit être pour toi l'ali­
ment de chaque jour. Celui qui n'est pas digne de le rece­
voir tous les jours sera-t-i l digne davantage de le recevoir 
une fois l'an? Quoi ! Job offrait chaque jour le sacrifice 
pour ses enfants, et vous qui savez bien que le divin sacri­
fice, toutes les fois qu'on l'offre, renouvelle la mort, la ré­
surrection, l'ascension du Seigneur, la rédemption du péché, 
vous refusez de prendre l'aliment quotidien de votre vie? Ah ! 
quand on est blessé, on appelle le remède. Tous, pécheurs 
que nous sommes, nous portons une blessure, allons en 
demander le remède à l'auguste sacrement 2 ! » 

Au cours de ces catéchèses quotidiennes qui, ouvertes 
avec le carême, se prolongeaient au delà de Pâques, il y 
avait des moments où Ambroise, à bout de forces, deman­
dait grâce à l'assemblée insatiable de sa parole. « L'épui­
sement de ma voix et la durée du discours me contraignent 
de m'arrêter, disait-il un jour. Demain, si le Seigneur me 
donne la force et le temps de vous entretenir, je le ferai 
plus amplement 3 . » 

J « Osculamur ergo Christum comrnunionis osculo : qui legit, intel-
ligat. » (Epist. x u , n. 15.) 

- « Accipe quotidie quod quotidic tibi prosit. Sic vive, ut quotidie tibi 
prosit. » (De Sacr., lib. V, cap. iv, n. 25, t. I I , p. 378.) — La pratique 
de faire communier chaque jour les néophytes était celle de l'Occident. 

Saint Augustin leur dit de même : « Vous devez connaître ce que vous 
devez recevoir chaque jour, quid quotidie accipere debcatis. » 

3 « Sed intérim secundum fragilitatem vocis nostrœ, et secundum 
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Ailleurs il s'excusait d'être lui-même un novice dans ce 
ministère : « Je viens de vous enseigner ce que je n'ai guère 
appris. Je vous l'ai dit selon que j 'ai pu le comprendre. 
Que votre sainteté, formée parles instructions de vos prêtres, 
s'efforce de conserver ce qu'elle a reçu de Dieu; et que le 
caractère de l'hostie immaculée s'imprime à jamais ineffa­
çable en vous! » 

Il faut rapporter aussi aux premières années de l'épis­
copat d'Ambroise le livre du Paradis, dont lui-même a 
écrit : « J'étais encore jeune prêtre quand je composai le 
discours sur le Paradis 1 . » Il nous apprend encore qu'aux 
leçons faites aux nouveaux baptisés sur les Mystères il joi­
gnait pour les fidèles des commentaires moraux sur les 
Patriarches et le livre des Proverbes 2 . Dans ces premiers 
ouvrages, l'allégorie domine. C'est encore sa parole dans sa 
saison printanière, exubérante, diffuse, toute gonflée d'une 
sève qui pousse un peu au hasard ses feuilles et ses fleurs; 
mais le temps la mûrira, et les fruits qu'elle portera seront 
remplis des sucs les plus substantiels de doctrine et de 
grâce. 

Tels furent les travaux de l'évêque dans cette première 
et calme époque apostolique, à laquelle désormais succède 
une existence dont le cadre va déborder Milan et l'Italie. 
Nous entrons avec lui dans une carrière ardente où les évé­
nements ne lui laisseront plus un seul jour de repos. Ce 
n'est plus du pasteur d'une Église particulière, c'est d'un 
Père de l'Église que l'histoire commence. 

temporis ralioncm, salis sil hodic. » (De Sacramentis, Iili. I , cap. v i , 
n. 2 i cl 20.) 

1 « Ego de parndiso jamdudum scripsi, uondiiin veteranus sacordos. » 
(Epist. XLV ad Sabinum, n. *I, t. I I , p. 931.) 

2 « De moralibus quotidianum sermonem habuiimis, cinn vel Patriar-
charuin gcsla, vel Proverbiorum legerentur prœcepta. » (De Mysteriis, 
cap. i , n. 1, p. 325.) 



CHAPITRE V 

A M B R O I S E E T L 1 I N V A S I O N D E S G O T H S 

( 3 7 6 - 3 7 6 ) 

Ambroise avait laissé l'empereur Valentinien dans les 
plus favorables dispositions à l'égard de l'Église ; mais les 
événements ne lui permirent pas d'en recueillir les fruits. 
En même temps qu'il inspirait au pouvoir des mesures plus 
chrétiennes, il recevait du préfet Probus, son ancien patron, 
qui se trouvait alors en tournée du côté de Sirmium, les 
plus alarmantes nouvelles sur l'état de ces contrées. Les 
Quades venaient d'envahir toute la Pannonie ; les Sarmates 
occupaient militairement la Mésie; Probus lui-même était 
bloqué à Sirmium. L'empereur, furieux, s'en prenait au 
préfet des malheurs et du péril de l'empire. Lui-même se 
rendit sur le théâtre de la guerre, mais plus sombre, plus 
impatient, plus irritable que jamais. De sinistres pressenti­
ments ajoutaient à son trouble. Le 16 novembre 375, dans 
une nuit agitée, il lui sembla que sa femme, l'impératrice 
Justine, se montrait à lui en habits de veuve, les vêtements 
déchirés et les cheveux épars. Il avait assigné le lendemain 
pour une entrevue avec les chefs des Quades. Ce jour-là, 
il se leva dans l'excitation d'une colère fiévreuse, reçut 
brutalement les députés barbares, et s'emporta contre eux 
en paroles si violentes, qu'il ne se possédait plus. Sa voix 
était tonnante, ses yeux injectés de sang et son visage en 
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feu. Les ennemis, effrayés, s'étaient jetés à ses genoux, 
tremblant et pleurant, quand on le vit soudain pâlir et s'af­
faisser, privé de sentiment. Valentinien I e r venait d'expirer, 
foudroyé d'apoplexie. 

La mort de Valentinien laissait l'empire d'Occident aux 
mains de ses deux fils, Gratien, l'ainé, âgé seulement de 
dix-sept ans, et Valentinien II, jeune enfant de quatre ans, 
livré à la tutelle de sa mère Justine. Gratien, iils d'une pre­
mière femme, avait déjà reçu le titre d'Auguste, du vivant 
de son père. Il prit pour son partage la Gaule Cisalpine et 
Transalpine avec la Grande-Bretagne. Le petit Valentinien 
fut acclamé par les régions de Pannonie, et reçut pour 
États les provinces d'Italie, dTllyrie et d'Afrique. Mais, 
en réalité, l'empire d'Occident demeura indivis entre les 
deux empereurs, qui résidèrent tour à tour et indistinc­
tement dans les capitales do la Gaule, de l'Illyrie et de la 
Pannonie. 

Gratien, à peine couronné, se vit assailli de llatteurs, 
entre lesquels les païens se montrèrent les plus empressés 
comme les plus serviles. Aurelius Symmaque épuisait, en 
son honneur, toutes les formules de l'adulation dans l'en­
ceinte du sénat. Ausone, le rhéteur gaulois, mettait déjà au-
dessus de Norva, de Trajan, d'Antonin et de Marc-Aurèle, 
le jeune prince qu'il élait fier d'avoir eu pour disciple. 
Themistius, envoyé d'Orient par Valens pour complimenter 
son neveu, déclamait, lui aussi, devant les sénateurs un 
pastiche du Banquet de Platon, sur la beauté physique 
de celui dont les dieux venaient de faire présent au monde. 
Enfin le sénat lui-même envoya les flamines lui présenter 
la robe de Pontife Maxime, en signe de son souverain sacer­
doce en Occident. Gratien eut le courage de refuser ces 
insignes d'une dignité païenne qui offensait sa religion, 
et de se montrer supérieur à tout cet encens sacrilège en 
ne l'agréant pas. 

Pendant qu'Ambroise applaudissait à ces premières pro-
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messes d'un généreux caractère, son Église souffrait des 
perturbations dont la mort de l'empereur avait été le signal. 
Ursin, compétiteur du pape saint Damase au siège pontifi­
cal, après avoir rempli Rome de dissensions, de scandales 
et de* sang, avait mis à profit l'éloignement de Gratien, 
encore retenu en Gaule, pour tout brouiller à Milan. Un 
autre fourbe, appelé Julianus Valens, y attisait la flamme 
de l'arianisme, multipliant dans cette ville les ordinations 
sacrilèges, comme pour braver l'évoque jusque sur son siège. 
On le voyait parcourir la province à cheval, recruter des 
partisans de bourgade en bourgade, et souffler partout la 
haine de la foi de Nicée avec la haine d'Ambroise. Ursin, 
plus circonspect, évitait de se trouver dans les assemblées 
hérétiques pour ne pas compromettre ses prétentions à la 
tiare, a Mais, raconte saint Ambroise, tantôt on le surpre­
nait à la porte de la synagogue, tantôt il se glissait dans les 
maisons des ariens; il avait avec eux des colloques secrets, 
afin de se gagner des adhérents dans leurs chefs. Il respirait 
leur fureur, et il leur apprenait par son détestable exemple 
à désoler l'Église*. » 

L'impératrice Justine était l'âme de ces complots. On ne 
pouvait trouver personne à la fois de plus souple et de plus 
emporté que cette fameuse Sicilienne, unissant à la fierté 
dominatrice des matrones de la Rome impériale les artifices 
dés princesses grecques du Bas-Empire. Une rare beauté, 
conservée jusque dans un âge mûr, avait bien pu l'associer 
d'abord à la fortune aventureuse de Magnenpe, puis au trône 
de Valentinien. Mais le peuple ne l'aimait pas. Outre que sa 
foi religieuse était justement suspecte, on lui reprochait 
d'avoir scandaleusement supplanté la mère de Gratien, 
Severa Marina, répudiée par l'empereur contre toutes les 
lois de l'honneur et de la religion. Mère passionnée, Justine 
mettait dans son affection pour Valentinien II plus d'ardeur 

1 Ambr., Epist. x i , n. 3 , n. 10, t. II, p. 811, note. 
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que de lumière, el plus de recherche personnelle peut-être 
que de réel et intelligent dévouement. C'est ce qui l'égara 
en la faisant se jeter dans le parti des ariens. Aux yeux de 
sa jalouse ambition, c'était assez que le collègue et demi-
frère de son fils eût embrassé fermement l'orthodoxie catho­
lique pour qu'elle s'engageât dans l'hérésie adverse et choisit 
un autre camp pour son jeune pupille. 

Elle dissimula d'abord, car elle redoutait Ambroise. Mais 
déjà les ariens ralliés autour d'elle avaient résolu d'opposer 
un évêque de leur secte à l'homme dont ils avaient gratui­
tement espéré plus de condescendance. Près des steppes de 
la Scythie, et non loin de Sirmium où elle résidait, Justine 
avait rencontré un prêtre entreprenant, homme de parole 
et d'action, ardent propagateur de l'hérésie, courtisan am­
bitieux, qu'elle tenait en réserve pour le placer, l'heure 
venue, sur le siège do Milan, ce II y a sujet de croire, dit un 
grave annaliste, que les ariens l'avaient fait leur évêque 
dès lors et assez peu après l'ordination d'Ambroise1. » Ce 
Scythe souillé de crimes, perdu de réputation, avait espéré 
faire oublier son passé en changeant son ancien nom païen 
de Mercurin en celui d'Auxence, cher à l'arianisme. « Mer-
curin ou Auxence, disait de lui Ambroise, c'est le même 
monstre sous deux noms. II a quitté le premier dans la 
crainte d'être connu; il a pris le second pour se concilier 
la plèbe qu'avait séduite ici l'évêque arien Auxence. Mais, 
en réalité, le loup n'a fait que changer de peau, et il est 
resté loup 8 . » 

Reconstitués par ce chef et secrètement assurés de la pro­
tection de Justine, les ariens s'enhardirent à demander à 
Gratien une des basiliques de la ville, sur laquelle ils pré­
tendaient avoir quelques droits. L'empereur évita le piège. 
De Trêves, où il était probablement alors, il ordonna que ce 

* Tillcinont {Mêm, pour l'Hist. ecclés*, t. X, p. 165, el la noie 25). 
II se fonde sur une êpitre de saint Jérôme (Kp. L V I I , p. 139). 

* Ambros., Contra Auxent., n. 22, t. H, p. 8fit). 
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sanctuaire fût mis sous le séquestre et également fermé aux 
deux communions rivales, jusqu'à ce qu'il pût, à son retour, 
en attribuer à qui de droit la possession définitive en con­
naissance de cause 1. 

En attendant, il commença par se déclarer énergiquement 
pour Ambroise. Ursin fut de nouveau relégué dans les 
Gaules; Julianus Valens regagna la Pannonie, où nous le 
verrons se signaler par des exploits dignes de lui. Justine, 
retirée pour quelque temps à Sirmium, y rappela auprès 
d'elle toute sa petite Église. 

Ambroise sut gré au prince de cette déclaration de sa foi. 
« Vous avez, lui disait-il dans un de ses écrits, vous avez 
rendu la paix à mon diocèse. Vous avez fermé la bouche à de 
perfides ennemis. Que ne vous a-t-il été donné de convertir 
leur cœur! Et cela, vous l'avez fait moins par autorité que 
par persuasion, moins par la force du pouvoir que par 
l'influence de la foi s. » C'était le remerciement d'un évêque 
chrétien : en rendant grâces au prince d'avoir protégé les 
droits de la vérité, il le félicitait de n'avoir pas méconnu le 
devoir de la charité. 

Cependant l'arianisme n'était pas seulement une grande 
erreur doctrinale. Il était devenu, par suite de nouveaux 
et terribles événements, un péril politique et une menace 
sociale. Une heure solennelle venait de sonner dans l'his­
toire : les Barbares arrivaient. Repoussés de leurs vastes 
solitudes de la Scythie par une horde nouvelle, hideuse et 
menaçante, qu'on appelait les Huns, les Goths acculés sur 
le bord du Danube demandaient à passer sur les terres 
romaines pour s'incorporer à l'empire. 

Il faut le dire, cette prétention, si étrange qu'elle paraisse, 

1 Ambros., de Spiritu sancto, lib. I, n. 19. 
* Ambros., Epist. I , 2 , t. II, p. 753. 
Les éditeurs bénédictins (ibid., note 2) placent justement ces faits au 

commencement de l'épiscopat d'Ambroise. (V. également Epist.xu note*, 
t. TT, p. 811.) 
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n'avait rien d'insolite. Tous les historiens nous ont montré 
la Rome des derniers Césars s'efforçant de s'assimiler les 
peuples qu'elle désespérait de soumettre par les armes. Une 
telle politique devait-elle prévaloir? L'incorporation des 
étrangers dans l'empire n'était-elle pas une cause de ruine, 
et ne fallait-il pas reculer cette extrémité, dont Bossuet dit 
justement : « Le sang romain se mêlait; l'amour de la patrie, 
par lequel Rome s'était élevée au-dessus de tous les peuples 
du monde, n'était pas naturel à ces citoyens venus du dehors, 
et les autres se gâtaient par le mélange 1. » 

Quoi qu'il en soit, ces Goths, qui demandaient place dans 
l'empire, l'Eglise avait commencé l'œuvre de leur conver­
sion 3 . Elle l'eût achevée, sans doute, grâce à l'action de leur 
évêque Ulphilas, si ce grand homme, demeuré jusqu'alors 
catholique, n'eût pas cessé de l'être. Mais l'imbécile Valens 
mit à rentrée des Goths sur les terres de l'empire la con­
dition qu'ils reçussent le symbole arien du concile de 
Rimini. Placé entre une question de foi et une question 
d'intérêt pour son peuple et pour lui, Ulphilas commit le 
crime de choisir l'erreur, que ses compatriotes acceptèrent 
de confiance : a Le fils de la Louve ne peut faire mal, » 
disaient-ils de leur évêque 3. Ils furent donc tenus pour frères 
dès qu'ils furent hérétiques; Valens leva les barrières, et 
l'on vit déborder sur les campagnes de la Thrace ces hôtes 
redoutables, traînant avec eux leurs chariots et leurs fami Iles. 
Mais, aussi insoumis le lendemain que la veille, ils se tinrent 
prêts à montrer qu'il était plus facile de surprendre leur 
religion que de leur faire rendre les armes 4. 

Sitôt que cette violation sacrilège et menaçante de la 
V 

1 Bossuet, Discours sur Vhistoire universels, III" part., ehap. vin. 
* L'Église des Goths avait déjà été représentée par révoque Théophile 

au concile de Nicée. 
3 V. sur Uliilas, ou mieux Wulfîlas (le fils de laLnuve)t Jornandès, de 

Rébus Gcticis, cap. u , et les récents travaux de M. Waitz. 
* Zozim., Hist. lioman., iv, W. — Ainmian. Mareellm., xxxi, 4. 
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pairie romaine fut connue à Milan, un cri d'indignation 
patriotique et chrétienne sortit du cœur d'Ambroise : 

«t Je ne veux pas rappeler, écrivait-il à Gratien, je ne 
veux pas rappeler le meurtre des confesseurs, les supplices 
des martyrs, les exils lointains, les prêtres les plus saints 
dénoncés et dépossédés. Est-ce que des rives de la T h race 
jusque dans la Dacie et la Mésie nous n'avons pas entendu 
notre frontière frémir aux cris de l'impiété et aux menaces 
des Barbares? Qu'est-ce que l'on peut attendre d'un pareil 
voisinage? Et comment la chose publique peut-elle être en 
sûreté sous une pareille garde *? » 

On ne tarda pas à le voir. Las hôtes de l'empire s'y con­
duisaient en maîtres et en dévastateurs. La Thrace était en 
proie, l'Italie était ouverte. Les ariens de tous pays tendaient 
la main aux Barbares, qui leur donnaient leur part de butin 
et de dignités. Dans la ville de Petavium, aujourd'hui Pettau, 
en Styrie, un arien s'était trouvé pour livrer cette place aux 
envahisseurs. C'était ce fanatique Julianus Valens que nous 
avons vu déjà agiter l'Italie jusque sous les yeux d'Ambroise, 
et qui, ayant chassé Marc, l'évêque catholique, s'étais assis 
sur son siège. Ambroise le dénonça à l'indignation de tous 
les honnêtes gens : « Le malheureux, s'écriait-il, qui a 
vendu sa patrie et son Dieu! On l'a même vu, dit-on, en 
face de l'armée romaine, porter le collier et le bracelet, selon 
la mode barbare. Sans doute, c'est ainsi que se parent les 
prêtres des idoles chez les Goths. Mais a-t-on jamais vu un 
pareil sacrilège chez un prêtre, chez un chrétien, chez un 
Romain 2 ! » 

Cette protestation d'Ambroise fut entendue. Les catho­
liques de Pettau, indignés de ces infamies, se soulevèrent 
contre l ' intrus, et le chassèrent. 

Pendant ce temps, comprenant trop tardivement sa faute, 

* Ambr., de Fide, lib. I ï , cap. xvi, n. l iO, t. II , p. 490. 
* Ambr., Epist. x , n. 9 , t. I I , p . 809. 
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l'empereur de Constuntinople avait résolu de la réparer par 
les armes. Incapable de repousser à lui seul les Barbares, il 
avait invoqué le secours de Gratien, qui lui avait envoyé 
deux petits corps auxiliaires sous la conduite des chefs 
Ricomer cl Frigerid. Lui-même se disposait à aller les 
rejoindre. Mais autour du jeune prince, l'impopularité d'une 
guerre entreprise pour secourir Valons, les intérêts plus 
pressants de la Gaule et de l'Italie menacés par les Francs, 
les premiers embarras d'un règne à ses débuts, lui soufflaient 
le conseil de ne pas se rendre en personne sur le champ de 
bataille. Ambroise, au contraire, lui lit un devoir de cette 
expédition : « Allez, lui écrivit-il, allez, pieux empereur, 
défendu que vous êtes par le bouclier de la foi, et armé de 
l'esprit de force. Gette guerre où nous entraîne l'apostasie 
d'un autre, votre foi à vous la terminera par la victoire. 
C'est la colère divine qui a voulu que l'Empire fût ébranlé 
aux lieux mêmes où la foi avait été trahie. » Et cette trahison 
de Valons, il en disait les sanglantes horreurs 1. 

Gratien allait partir. Mais, avant de mettre le pied sur 
une terre, arienne, le prince catholique demanda à Ambroise 
de prémunir sa foi par une démonstration écrite de la divi­
nité de Jésus-Christ. Dans sa demande, Gratien se compa­
rait sans doute à Iliram, roi de Syrie, prenant conseil de la 
sagesse de Salomon; car Ambroise répondit : « 0 pieux 
empereur Gratien, je ne suis pas le Salomon dont vous 
admirez la sagesse. Mais vous, vous gouvernez un plus 
vaste État que le roi de Syrie. Si vous me demandez de vous 
rappeler les dogmes de la religion, ce n'est certainement pas 
que vous les ignoriez. Que pouvez-vous apprendre que 
vous n'ayez déjà aimé et pratiqué dès votre plus tendre 
enfance? Mais vous avez voulu vous armer de doctrine 
avant de marcher au combat, dans la conviction que la foi 
d'un général est un gage de victoire plus sûr que la force 

1 Ambros., de Fuie, ad Gvalian., lib. II, cap. xvi, n. 139, t. II, p. 496. 
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des armes. Vous serez donc vainqueur, parce que vous êtes 
le soldat et le vengeur de cette foi dont je vous envoie 
l'enseignement. » 

Ce dernier raisonnement reviendra souvent chez Am­
broise; mais nous ne pouvons y voir qu'un encouragement 
et non un argument. Non, les causes justes et saintes ne 
sont pas, par cela même, assurées d'être victorieuses. 
L'amère expérience de l'histoire en fait foi; et si cette société 
du iv c siècle, où commençait à peine le règne public du 
Christ, se figurait rentrer sous les lois de l'antique théo­
cratie juive, alors que les vertus et les fautes de la nation 
avaient immédiatement, dans ses bonheurs et ses adversités, 
leur récompense ou leur châtiment, c'était se tromper 
d'âge. Sans doute les nations sont punies de leurs vices et 
récompensées de leurs vertus dans le temps, puisque la 
durée de leur existence ne le dépasse pas. L'oracle des Pro­
verbes : La justice élève les nations, et le péché rend les 
peuples misérables, est éternellement vrai. Mais il serait 
téméraire d'en faire à tel événement particulier une appli­
cation certaine. Nous sommes pl.-icés sur un point trop 
étroit de l'espace et du temps pour embrasser, comme il 
faudrait, l'ensemble des choses et des siècles dans l'histoire 
universelle, laquelle seule porte avec elle la justification de 
la sagesse d'en haut. Puis, ne l'oublions pas, la croix est le 
signe qui marque la politique de Dieu. Souvent il frappe 
parce qu'il aime, il châtie pour guérir; et si sa justice éclate 
parfois, ici-bas, par de merveilleux coups, ce n'est qu'à la 
fin des siècles qu'elle am*a sa pleine révélation et son règne 
sans ombre. 

Il faut pourtant convenir que, depuis cinquante années, 
Dieu semblait justifier par tous les événements cette con­
fiance et ces pronostics de victoire. Les succès de Constan­
tin, les désastres de Maxence, de Maximin, de Licinius, de 
Julien, avaient accoutumé les esprits à l'idée que la croix 
était bien en effet invincible, comme le portait l'inscription 
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sacrée du Labarum. Ambroise en évoquait visiblement le 
souvenir; et, marchant sous le même signe, Gratien ne 
pouvait-il espérer Je même appui? 

« Levez-vous enfin, ô Dieu! et dressez l'étendard sacré de 
noire foi. Ici ce ne sont plus les aigles militaires qui vont 
guider l'armée, c'est votre croix qui la précède, Seigneur, et 
votre autel qui l'accompagne. Il ne s'agit pas ici de secourir 
une terre infidèle, mais la terre qui vous a donné vos confes­
seurs, l'Italie; l'Italie si souvent agitée, mais jamais abattue! 
Depuis longtemps déjà vous la défendez contre les Barbares 
ses ennemis, vous allez la venger d'eux. Car notre empe­
reur à nous n'est pas certes une âme instable et vacillante, 
mais un cœur inébranlable dans la force de sa foi ! 

« Faites donc paraître, ô Jésus! une marque éclatante de 
votre majesté, et que celui qui vous regarde comme le vrai 
maître des puissances, que celui qui vous adore comme la 
vertu et la sagesse de Dieu, non comme une créature, mais 
comme le Créateur, non comme un être mortel, mais comme 
l'Être éternel, éprouve votre assisLance et remporte les 
triomphes que mérite sa foi 1 . )> 

Une partie de ces vœux allait être accomplie. Gratien 
était en marche du côté de la Mésie, quand il dut tout à 
coup rétrograder vers le Rhin, où la tribu guerrière des 
Alemans venait de prendre l'offensive contre la Gaule du 
Nord. L'empereur les arrêta aux environs de Colmar, et 
trente mille Barbares restèrent sur le champ de bataille. 
Puis il reprit sa route à la tête d'une armée à qui cette 
belle victoire en promettait une autre. 

II n'était pas arrivé lorsqu'on apprit à Milan une effroyable 

1 « Converlere, Domine, lideique turc allolle vexilla. Non hic aquilaï 
militares, sed tuum, Domine Jesu, nomen et cultus. Non hic infidelis 
aliqua rogio, sed ea qu:c eonfessores miltere solet Italia : Italia aliquando 
tentala, mulata nunquam. Osleude nunc erideus tua?, inajestatis indi-
cium, ut is qui le verum virtutum Dominum... crédit..., tuze inajestatis 
fultus auxilio, fidei suie trophsca merealur. » (DeFide, lib. u , cap. xvi , 
n. 141, 112, 143.) 
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nouvelle. Le présomptueux Valens n'avait pas attendu le 
secours de son neveu. Le 9 août de cette année 378, la bataille 
s'était livrée à trois lieues d'Andrinople, entre l'empereur 
d'Orient et le Goth Fritgiern. L'armée romaine avait été 
presque absolument anéantie par le 1er et l'incendie. Valens, 
atteint par une flèche, avait été délaissé dans une cabane 
de paysans que la flamme avait gagnée, et il n'était resté rien 
de lui que des cendres. Les généraux les plus estimés étaient 
tués. La Thrace, la Thessalie, les deux Ulyries étaient 
dévastées comme par un torrent de feu. Les animaux eux-
mêmes fuyaient épouvantés. Ennemis de l'agriculture, que 
tout Barbare regardait comme la corvée des esclaves, les 
Goths prenaient plaisir à mutiler les paisibles habitants des 
campagnes, coupant les mains des laboureurs à qui ils lais­
saient la vie. La famine ainsi devint inévitable, la peste vint 
s'y joindre; ce fut une crise effroyable, a Bientôt, dit saint 
Jérôme, il ne resta plus que le ciel et la terre et le silence 
des déserts. Même longtemps après que les Barbares eurent 
quitté ce malheureux pays, les campagnes n'étaient encore 
couvertes que de ruines, d'ossements d'hommes et de 
chevaux, et de ces plantes sauvages, produits spontanés 
d'un sol fertile qui n'avait plus de bras pour le cultiver. » 
Impuissants à se défendre, les Romains avaient fermé les 
gorges du Tyrol par des abatis d'arbres qu'Ambroise appe­
lait douloureusement un mur de déshonneur. L'Insubrie 
elle-même n'était pas rassurée par la présence de la 
cour impériale à Milan ; l'épouvante était dans la ville. 
Elle pleurait ses enfants mis à mort ou tombés aux 
mains de l'ennemi; et Ambroise constatait que « les pri­
sonniers de guerre étaient en si grand nombre, qu'une pro­
vince entière n'eût pas été capable de les contenir 
tous 1 ». 

A mesure que ces nouvelles parvenaient au pontife, un 

' Ambros., de Officxo, lib. II, cap. xv, n. 70, t. II, p. 86 , 87. 

G 
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glaive de douleur transperçait son âme de Romain et de 
prêtre. Il se dévouait à Dieu comme une victime expiatoire, 
afin que le courroux céleste tombât sur lui plutôt que sur 
tant d'infortunés *. Il se demandait si mourir à la fleur de 
l'âge n'était pas préférable au malheur de voir la confusion 
générale, la ruine de l'univers et la fin de toutes choses. 
Avec d'autres grands esprits du iv c siècle, regardant comme 
unies indivisiblement les destinées de l'empire et celles de 
l'univers, il croyait que la chute de l'un allait inévitablement 
amener la fin de l'autre. 

Cependantla foule en deuil envahissaitles églises. L'évêque 
montait en chaire pour rassurer les fidèles. Il leur ouvrait, 
dans les divines Écritures, ces sources intarissables de con­
solation et d'espoir que Dieu y a cachées pour les infortunes 
des peuples et des âmes. Mais bientôt il interrompait son dis­
cours, et il exhalait sa tristesse en des plaintes qui projettent 
sur l'histoire de ces malheurs une lueur sinistre. Voici par 
quelles paroles il ouvrait alors une suite d'homélies sur le 
Délwje el l'Arche : 

a Proposons le juste Noé à l'imitation de tous, et avec lui 
reposons-nous de la sollicitude que nous donne le spectacle 
des révolutions du monde. En vérité, j 'ai honte de survivre 
â m e s fils! Il me pèse, quand j 'apprends Je malheur de ceux 
que j 'a ime, de voir encore la lumière! Quelle âme serait 
encore assez forte pour porter le poids de la tempête dont je 
vois l'Église bouleversée, ou dont le bruit menaçant arrive 
jusqu'à moi? C'est pour me soulager de cette vue lamentable 
que je viens au milieu de vous. Peut-être, en méditant l'his­
toire de Noé, nous serons raffermis par l'exemple de cet 
homme, en qui le genre humain recommença à vivre et 
oublia ses maux 2 . J> 

Vers ce même temps encore il commentait l'Évangile. 

1 « Atque utiiiain hic consumrnatum sit ut dolor meus publici doloris 
redemptio sit. » (Arnbr., de Excessu Satyri, lib. I , n. 1, t. I I , p. 1113.) 

2 Ambros., de Noe et Arca, cap. i, n. i , t. I , p. 227. 
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Mais l'Évangile lui-même ne pouvait le distraire du triste 
spectacle de ces calamités. Un jour il y lisait ces prophéties 
terribles : « Lorsque vous entendrez parler de combats, 
de séditions, ne vous effrayez pas. Une nation s'élèvera 
contre une autre nation, un royaume contre un autre 
royaume; il y aura des pestes, des lamines, des signes 
dans le ciel. » Ici le grand pontife, s'arrêtant tout à 
coup : 

« Quelle génération, mieux que la nôtre, arrivée au dernier 
âge du monde, est capable d'attester la vérité de ces paroles ? 
Que de combats aujourd'hui et que de menaces de guerre! 
Les Huns s'élèvent contre les Alains, les Alains contre les 
Goths, les Goths contre les Tayfales et les Sarmates. Les 
Goths, exilés de leur pays, viennent nous forcer nous-mêmes 
à l'exil, et ce n'est là que le commencement de nos maux. 
La peste et la famine se joignent à la guerre. O comble de 
misères! la faim se fait sentir également aux envahis et aux 
envahisseurs; la peste frappe les hommes et les animaux; et 
les contrées que le fer des batailles n'a pas atteintes trouvent, 
dans ces fléaux, des infortunes égales à celles des vaincus... 
Ainsi, condamnés à vivre aux derniers jours du monde, 
nous voyons commencer l'agonie qui doit en amener la 
mort1. » 

Ces heures de désolation sont les grandes heures de la cha­
rité catholique. On ne parlait à Milan que du sort des prison­
niers livrés à d'horribles supplices, des enfants enlevés, des 
vierges déshonorées et des hommes de guerre réduits à une 
dure servitude. Ambroise avait commencé par épuiser ses 
coffres pour racheter ces captifs. Mais ces premières aumônes 
étant insuffisantes, l'évêque se résolut à un de ces sacrifices 
extraordinaires dont la gloire est devenue inséparable de son 
nom. 

Son église possédait des vases d'or et de métaux précieux, 

1 Ambros., Earposit. Evang* sec» Lucam, lib. X. n. 9, 10; t. I, p. 150G. 
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dons de la reconnaissance des princes et des peuples. Dans 
une grande détresse, un évêque de ce temps, saint Cyrille 
de Jérusalem, n'avait pas hésité à vendre les siens pour ses 
pauvres. La même inspiration vint au cœur d'Ambroise. 
Il ne consulta pas cotte fois le presbytère, comme il avait 
coutume. Mais quelque^ jours après on sut que le pontife 
avait fait briser et réduire en lingots une partie du saint 
trésor de son église 1 . Une députation organisée par lui se 
rendit à la tente des généraux barbares pour négocier et 
payer la rançon des captifs, et Ton vit arriver à Milan ces 
malheureux sauvés de la servitude, de la honte ou de 
la mort 2. 

L'enthousiasme universel aurait dù éclater sur les pas de 
l'évêque : il n'en fut pas ainsi. Le parti des ariens se fit de 
cette charité une arme contre lui : « Pouvait-on disposer 
ainsi arbitrairement des objets sacrés pour un intérêt pure­
ment national? Devait-on laisser l'Église de Dieu dans ce 
dénuement et cette pauvreté? » Ambroise daigna répondre, 
et il monta en chaire, afin de se justifier de ses propres 
bienfaits. On objectait sordidement la perte de ces trésors; 
il y opposa le péril de la perdition des aines. On prétextait 
la sacrée destination de ces vases ; il y opposa la con­
sécration J>ien autrement auguste des chrétiens marqués 
du sang de Jésus-Christ. C'est là, dans ce discours, 
qu'il faut admirer à quelle hauteur de vues cet évêque 
s'élevait pour comprendre la charité, la pratiquer et la 
défendre : 

a Qui donc, répondait-il, qui donc serait assez dur pour 
trouver mauvais qu'on rachetât à ce prix un homme voué 

1 u Ideo intra Ecclesiain jiriimun qu;csita sunt va.sa quai initiata non 
ossent. Deinde coimnunita, postretno eonilata, por ininutias erogationis 
dispensata e^entibus, caplivonim quoque preliis profecerunt. » (Ambr., 
de Offic. minist., lib. II, n. 143, t. II, p. 103.) 

2 « Nos uliquando in invidiain iucidiinus, quod confregerimus vasa 
inyslica, ut caplivos redinu-ri-nius. » (Ibtd., cap. xxvui, n. 136.) 
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À la mort, une femme exposée à un déshonneur qui serait 
pire que le trépas, des vierges, des jeunes gens, des enfants 
contraints, par la menace des supplices, au culte des idoles ? 
Ah ! mieux vaut perdre son or et sauver les âmes. Le Sei­
gneur, qui envoya ses apôtres sans or, n'a pas eu besoin 
d'or pour fonder son Église. Si l'Église a de l'or, ce n'est 
point pour le conserver; c'est pour le répandre, et, par ce 
moyen, soulager les malheureux. Ne vaut-il pas mieux 
l'employer à venir en aide aux pauvres, que le laisser en 
proie à la profanation d'un vainqueur sacrilège 1 ? 

« Le Seigneur ne dirait-il pas : « Pourquoi as-tu laissé 
f mourir de faim tant de nécessiteux? Puisque tu étais 
« riche, tu leur devais l'aumône. Pourquoi tant de prison-
«c niers sont-ils vendus à l'encan, mis à mort par l'ennemi, 
« quand tu pouvais les racheter? Mieux vaut conserver les 
« vases vivants des âmes que des vases de métal. n> D'ailleurs 
les sacrements n'exigent point des vases d'or, ce n'est pas de 
laque les choses saintes tirent leur prix : elles en ont un 
autre. Ces vases sont précieux d'abord parce qu'ils portent 
le sang salutaire du Seigneur, le précieux sang qui délivre 
lésâmes de la mort. Hors de là si quelque autre chose donne 
du prix à ce métal, c'est qu'il peut fournir à de malheureux 
prisonniers la rançon de leur captivité, comme le sang qu'il 
a reçu paye la rançon de nos crimes. 

m Qu'il est beau ce cortège des captifs dont on dit: Ce sont 
les rachetés de Jésus-Christ 1 Voilà le seul or que j'aime; 
voilà le seul or utile, l'or de Jésus-Christ; car c'est l'or 
rédempteur, rédempteur de la pudeur, sauveur de la chas­
teté. Au lieu de le garder, j'ai préféré, quant à moi, vous 
rendre des hommes libres. Ce grand nombre de captifs et 
ce cortège heureux ne vous semble-t-il pas plus beau que 
l'éclat de vos riches calices a? » 

1 Ambros, de Offic. min., lib. U, cap. xxvui, n. t37. « Aurum Eccle-
sia habet, non ut servet, sed ut irroget et subveniat in necessitatibus. » 

3 Ambros., de Offic. min., lib. II, cap. XXYIII, n. 137, 138. 
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L'Éjïlise et l'avenir ont justifié Ambroise. Dans ce renon­
cement généreux il avait révélé l'esprit de la loi d'amour, 
et montré en même temps un «les plus admirables côtés de 
sa belle âme. C'est l'Ame d'un grand homme et d'un vrai 
saint; c'est l'âme d'un grand citoyen aussi passionné pour 
sa patrie. Devant cette patrie menacée, il parle comme un 
soldat; devant la patrie envahie, il pleure comme un fils; 
devant la patrie malheureuse et ses enfants captifs, il agit 
comme un père. C'est ainsi qu'il assure sur les ennemis de 
Dieu sa première victoire, celle de la charité, et c'est tou­
jours celle-là qui prépare les autres. 



C H A P I T R E VI 

G R A T I E N ET LK P O L I T I Q U E D ' A M B R O I S E 

( 3 7 8 - 3 7 9 ) 

Pendant que la charité faisait ces miracles à Milan, Gratien, 
alors campé à l'autre bout de l'empire, se fortifiait par la 
lecture du livre qu'Ambroise avait composé pour son ins­
truction. 

Des cinq livres que devait comprendre le traité de la Foi, 
l'évêque s'était empressé de lui adresser les trois premiers, 
en attendant qu'il pût compléter l'ouvrage, qui fut achevé 
dans le courant de l'année 379*. L'ensemble n'y perdit rien, 
et la pensée s'y déploie dans un ordre lumineux et un solide 
enchaînement cle raisons : Quelle est la foi catholique tou­
chant le Fils de Dieu? Comment diffère-t-elle de la croyance 
des Juifs, de celle deSabellius qui confondait les personnes, 
de celle de Photin qui niait la divinité du Verbe et son Incar­
nation, de celle d'Arius qui ne voyait en lui qu'une créature 
supérieure? 

Puis, qu'est-ce que Dieu, et en quoi consiste la nature 
divine? Jésus-Christ possède-t-il les attributs divins? Ayant 
posé ces questions devant son impérial disciple, et esquissé 

1 V. l'argument du livre, édition bcnédict, t. II, p. 443. — V. sur ce 
traité de la Foi : Élie Dupin, t. I, p. 276; dom Cellier, Auteurs sacrés 
et eccl., t. Vît, p. 500; Histoire littéraire par les Bénédictins, t. I, 
p. 146. Tous ces auteurs font du livre les plus justes éloges. 
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le portique du monument de doctrine qu'il voulait élever en 
l'honneur du Fils de Dieu, Ambroise y fait entrer le prince, 
le flambeau de l'Écriture à la main. Il en scrute avec lui 
toutes les profondeurs ; dans sa marche, il renverse les objec­
tions el les vains systèmes des ariens; il leur oppose les 
irréfutables témoignages des conciles, des apôtres, des évan-
gélistes, mais surtout de saint Jean, qui seul devait suffire 
à écraser l'impiété : « Jean a écrit que le Verbe était au com­
mencement. Arius dit qu'il n'était pas. Qui croirons-nous, 
ou de Jean qui reposa sur la poitrine de Jésus-Christ, ou 
d'Arius mourant en désespéré, comme Judas dont il avait 
imité la perfidie1 ? » 

Ambroise reprenait ensuite un à un tous les titres et les 
noms attribués à Jésus dans l'Évangile, pour en déduire la 
preuve de sa divinité. Tour h tour théologien et métaphy­
sicien, théologien un peu subtil parfois, mais métaphysicien 
animé d'éloquence et coloré de poésie, il était prêtre par­
tout ; partout lYuno du saint se retrouvait derrière le génie 
du docteur, génie contemplatif non moins que militant. Au 
plus fort du combat qu'il soutenait pour la gloire du nom 
de Jésus-Christ, l'évêque s'arrêtait ravi devant sa face, et 
venait déposer ses armes à ses pieds dans une adoration 
attendrie. 

Mais si Jésus-Christ est Dieu, il est également homme; 
il a pris notre nature, notre opération, nos infirmités même; 
et comme l'arianisme ne craignait pas d'alléguer contre sa 
divinité ces douleurs adorables, Ambroise laissait déborder 
l'ardeur de son amour dans cette magnifique réponse : « Mais 
ne voyez-vous pas que ces infirmités sont nos forces à nous? 
Ah ! pourquoi lui faites-vous une querelle des remèdes qu'il 
nous a apportés? Que lui reprochez-vous? ses larmes? elles 
nous purifient; ses pleurs ? ils nous baptisent ; ses troubles? 
ils nous raffermissent; car plus il a souffert, plus il a mé-

< Ambr., de Fide, lib. I, cap. r, t. II, p. 44T>, 468. 
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rite pour nous. Que dis-je ? même au sein des outrages qu'il 
endure, je reconnais un Dieu. Il est pendu en croix, et tous 
les éléments lui sont assujettis. Le soleil se cache, le jour 
s'éteint, les ténèbres descendent, la terre tremble; et le seul 
qui ne tremble pas, c'est Celui qui est crucifié. Or ces mi­
racles, que sont-ils sinon l'hommage rendu par la création 
à son divin auteur? Il est attaché à la croix, et vous ne 
voyez que cela; mais du haut de cette croix il donne un 
royaume, et vous ne le voyez pas ! Vous lisez bien qu'il est 
mort ; mais en mourant il ouvre le paradis au larron, cela, 
vous ne voulez pas le lire! Vous voyez à son sépulcre les 
saintes femmes qui pleurent; mais vous ne remarquez pas 
les anges qui lui font une garde glorieuse 1 ! » 

Une chose qu'on ne saurait trop admirer dans un livre 
adressé à un souverain armé et tout-puissant, c'est que 
l'auteur n'y invoque contre l'erreur d'autre puissance que 
celle de la parole, de la persuasion et de la charité. Assu­
rément il ne tient pas pour illicite l'appui du pouvoir civil, 
quand il s'agit de réprimer le mal et de garder la foi : lui-
même ne se fera pas faute d'y faire appel au besoin. Mais si 
l'emploi de la force est un droit et un devoir quand il s'agit 
de protéger l'orthodoxie contre Terreur envahissante, elle 
ne peut, en aucun cas, être invoquée pour imposer la vé­
rité: <K Exerçons sur nos frères l'action morale seulement, 
disait Ambroise à pon auguste disciple. Tâchons de les con­
vaincre de leurs véritables intérêts, puis <c pleurons devant 
le Seigneur qui nous a faits » ; car il ne s'agit point d'écraser 
ces hommes, il s'agit de les guérir. Nous ne leur dressons 
pas des pièges, nous leur donnons les douces leçons de 
l'Évangile. Quand Dieu a rencontré sur le chemin de Jéricho 
l'homme blessé par les brigands, lui, le vrai Samaritain, 
n'a pas appliqué le fer et le feu à ses plaies; mais il a versé 
l'huile et le vin comme un baume salutaire. Qu'ils viennent 

* Ambros., de Fide, lib. ÏT, cap. xr, n. 95 , 96, t. II, p. 489. 
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donc à Lui tous ceux qui veulent guérir. II est un divin re­
mède qui nous est venu de notre Père des cieux, où il a été 
composé avec des sucs immortels. Ce remède, c'est la chair, 
c'esl le sang du Fils de Dieu qui s'est fait homme afin 
d'attirer l'homme à lui *. » 

Après avoir mis au service de la vérité tant de raison et 
de honte, tant de vigueur, de logique et d'élévation de cœur, 
Ambroise se flattait-il d'avoir pénétré le fond du divin 
mystère ? Ecoutons-le plutôt : 

« Comment Jésus-Christ est-il Dieu? Comment s'est opé­
rée la généralion divine ? Je l'ignore, mon esprit n'y peut 
atteindre. Ici la parole me manque, elle manquerait aux 
anges mêmes. Ce mystère est au-dessus des chérubins, au-
dessus des séraphins, au-dessus de toute intelligence céleste.» 
Puis à la fin du livre, tombant à genoux écrasé d'admiration 
et terrassé d'amour : ce Père tout-puissant, s'écrie-t-il, c'est 
à vous maintenant que je m'adresse, tout baigné de mes 
larmes. Je reconnais que vous êtes inaccessible à mes pen­
sées, incompréhensible à mon intelligence, au-dessus de la 
portée de mon entendement. Mais loin de moi de dire 
que votre divin Fils soit moindre que vous, lui qui est la 
splendeur de votre gloire et l'image de votre substance. Et 
vous, Père, avec le Fils, avec le Saint-Esprit, vous êtes un 
seul Dieu, immense, ineffable. Je le lis partout dans vos 
saints Livres, qui sont la règle de ma foi. Comment l'homme 
prétendrait-il soumettre Votre Majesté au jugement de ses 
pensées? Comment lui serait-il possible de prendre votre 
mesure ? Votre ange mesurait la Jérusalem céleste ; mais 
c'était un ange qui mesurait, ce n'était pas Arius. C'était 
Jérusalem qui était mesurée, ce n'était pas Dieu 2 . » 

1 « Agnmus el nos moraliter, porsuadenmixs illis quod sihi prosit;... non 
enim vincoro volumus, sed sanare; non insidiosn agimus, sed religiose 
monemus. Su'pe ttVctit luimanitas quos nec vîrlus potuerit superare, nec 
ratio, » (De Fide, lib. I l , cap. x i , n. 89, t. I I , p. 488.) 

2 Ambros., de Fide, lib. V, cap. xix, n. 228. 
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Ces leçons d'orthodoxie adressées à Gratien empruntaient 
encore des événements accomplis une nouvelle éloquence. 
Arrivé sur les lieux de lugubre souvenir où Valens avait 
péri de la mort misérable de Julien l'Apostat, l'empereur 
voyait planer au-dessus des ruines fumantes du champ de 
bataille d'Andrinople la main de Dieu armée contre le per­
sécuteur. La visite des provinces n'avait pas été pour lui 
une leçon moins éloquente. Ces chrétientés divisées, ces 
diocèses en feu, ces évêques dispersés, ces consciences vio­
lentées ou ces consciences vendues, tout ce spectacle récent 
de la persécution lui avait fait toucher du doigt la plaie de 
Tarianisme. Aussi s'était-it empressé de fermer de son mieux 
quelques-unes de ces blessures, en rendant à leurs sièges 
les pontifes proscrits ; et, rentré dans sa tente, il s'inspirait 
de ces pages où Ambroise mêlait à ses vœux de victoire et 
à ses leçons de doctrine ces pacifiques conseils : 

<r O Seigneur, enivrez de. votre doctrine sainte l'âme de 
Gratien Auguste, afin que, touché par elle, il chérisse la 
paix, il se réjouisse des triomphes de la vraie religion, 
il ignore la mort réservée h l'infidèle, il déteste l'impiété 
des méchants princes, il transmette à ses descendants une 
foi pure, et remplisse en lui la parole adressée au disciple 
de Jésus-Christ : « Laisse tout, viens et suis-moi *. » 

Gratien n'était pas moins désireux qu'Ambroise lui-
même de rendre la paix au monde. Mais il la voulait glo­
rieuse, achetée par des succès qui lavassent le récent af­
front du nom romain. Or, malgré une bravoure militaire 
incontestée, Gratien se sentait trop faible pour une pareille 
fclche; et le poids des couronnes d'Orient et d'Occident 
réunies sur sa tête écrasait sa jeunesse. Ceux qui auraient 
pu l'aider, le comte Sébastien, Equitius, Trajan, les 
meilleurs généraux de son père et de son oncle, étaient 
restés sur le champ de bataille d'Andrinople. Un seul et 

' Ambros., rf^ Fide, lib. I , cap. xx, n. 136. 
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le plus grand ili1" tous. Théodose, eût été capable do tout 
réparer. Mais Gratien, trompé par les conseils de Valens, 
avait eu le malheur, au commencement de son règne, de 
permetlre le meurtre juridique de son père, décapité dans 
l'Afrique toute pleine de ses triomphes. Depuis ci* temps, 
héritier de la disgrâce paternelle, Théodose s'était relire 
dans l'Espagne, sa patrie, où il s'occupait à cultiver un vaste 
bien de campagne, surveillant l'éducation de ses jeunes 
enfants, et leur donnant, avec Elacilleson épouse, l'exemple 
de royales vertus dans une condition privée. 

Gratien fut le premier à reconnaître ses torts. Par une 
démarche qui demeure son plus beau litre de gloire comme 
son meilleur service rendu à sa patrie, il demanda à Théo­
dose secours et amitié. Celui-ci y répondit non moins géné­
reusement. De rapides succès remportés sur les Goths eurent 
bientôt justifié la confiance du prince et le renom du des­
cendante l'empereur Trajan. L'Orient désormais ne pouvait 
plus se passer de ce grand homme. Gratien sut le com­
prendre : le 19 janvier 370, il conférait la pourpre à Théo­
dose Auguste, et le faisait asseoir, à Constantinople, sur un 
trône où la foi, la sagesse et la victoire montaient avec lui. 

Gratien se disposa alors à quitter l'Orient pour rentrer 
dans les Gaules. Un de ses plus grands désirs était de voir 
de près l'évêque de Milan, dont les enseignements allaient 
si bien aux vues honnêtes de sa religion et de sa politique. 
Mais Trêves le réclamait; et, pressé de s'y rendre, il écrivit 
à Ambroise ses regrets et ses remerciements, en y joignant 
le souhait que le ponlife se trouvât sur son passage, pour 
s'entretenir avec lui. La lettre, écrite de la main de l'empe­
reur, élait conçue en ces termes : 

« J'ai In plus grand désir de jouir de votre présence et 
de vous voir de mes yeux, religieux Pontife, vous avec qui 
ne cessent de vivre, pendant l'absence, mon souvenir et 
ma pensée. Hàte/.-vous de venir vers moi, pour m'enseigner 
la vraie doctrine de la foi... Je veux suivre la doctrine de 
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Celui que j'aime à reconnaître pour mon Maître et mon 
])ieu. Je ne lui refuserai pas mon adoration parce qu'il a 
pris la forme d'une créature semblable à moi. Sans doute 
mon culte n'ajoutera rien à sa gloire; mais pour moi j'y 
gagnerai de me rendre agréable au Père en glorifiant le 
Fils. Faible et fragile comme je suis, je veux du moins 
le louer selon mes forces, si je ne puis le faire autant qu'il 
sied à sa grandeur. 

ce Que la Divinité vous conserve de longues années, ô 
mon Père, serviteur du Dieu éternel que nous adorons, 
à savoir Jésus-Christ1. » 

Ambroise reçut cette lettre avec actions de grâces. Mais, 
pour le moment du moins, il ne crut pas devoir mettre tant 
d'empressement à.courir au-devant de Gratien. S'il ne refu­
sait pas de prêter sou aide à la politique quand elle venait 
le chercher, il s'interdisait de faire un pas au-devant d'elle. 
11 resta donc à Milan, où l'en chaînait le soin paternel de 
son troupeau. « Je n'aime, disait-il plus tard, que les 
prêtres et les diacres qui ne s'éloignent pas de leur poste a . » 
Mais à peine Gratien fut-il de retour en Gaule, qu'il y trouva 
cette réponse, où Ambroise tempérait par son affection défé­
rente le regret que le prince témoignait de ne pas le voir : 

« A Gratien, bienheureux Auguste et prince très chrétien, 
Ambroise, évêque. 

« Ce n'est pas l'affection qui m'a manqué, ô prince très 
chrétien, car il n'est aucun autre sentiment dont je m'ho­
nore aussi sincèrement; c'est la discrétion seule qui m'a 
empêché d'aller au-devant de Votre Clémence. Mais si je 
n'ai point porté mes pas au-devant de vous, j'ai été avec 
vous par tous les vœux de mon âme ; et ce sont les meilleurs 

1 Epist. Grat. ad Ambr., I. II, p. 751. 
2 Epist. LXXXV, n. 2 , t. I , p. IKK». 
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devoirs qu'un prêtre puisse vous rendre. D'ailleurs comment 
pourrais-je être séparé de celui qu accompagnent partout 
ma pensée et mon coeur? Cette présence des âmes vaut mieux 
que celle des corps. Je suivais heure par heure tout votre 
itinéraire. J'étais jour et nuit avec vous dans vos camps par 
ma sollicitude; ma prière ne cessait de veiller à vos côtés, 
et, à défaut de mérite, je vous servais de mon affection. 

« ... Que dirai-je de votre lettre? Vous l'avez écrite tout 
entière de votre main, alin que votre propre écriture y té­
moignât de votre foi et de votre piété... Et c'est vous, empe­
reur, qui faites un tel honneur à un humble prêtre! Mais 
c'est Dieu qu'on honore dans le moindre de ses serviteurs, 
selon qu'il a dit lui-même : « Ce que vous faites à un de 
« ces petits, c'est à moi que vous le laites » 

Ambroise reprenait ensuite, pour en relever le sens, 
chaque terme de la profession de foi écrite par le jeune 
souverain- Toute sa lettre était de ce ton doux et élevé, 
comme il convenait à un docteur et à un père. Il bénissait 
les solides convictions du chrétien, il louait une modestie 
rendue plus méritoire par l'élévation du rang; il s'enga­
geait ensuit» à composer pour Gratien un livre sur la divi­
nité du Saint-Esprit, suivant la prière que le prince lui en 
avait adressée; mais il demandait qu'un délai lui fût ac­
cordé pour l'écrire mûrement. Enfin il lui promettait d'aller 
en personne lui porter ses hommages aussitôt qu'il le pour­
rait, à moins que Gratien ne vint à Milan le premier. 

Ce fut l'empereur qui se rendit auprès de l'évêque. Dès 
le 1 e r août 379, il élait dans cette ville, comme en font foi 
les actes publics de celte année. 

Lorsque ces deux hommes se trouvèrent en présence, 
ils purent comprendre combien leurs âmes avaient été pré­
parées Tune pour l'autre. Qu'on se représente en Gratien 
une nature droite, généreuse et douce, capable de beaux 

1 Ambros., Epist. ad Gratianum, i , n. 1 , 2 , 3. 
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desseins plus que de fortes actions; ne craignant pas la 
guerre, mais arnie de la paix; exempte de vastes ambitions 
comme de vain orgueil; un esprit cultivé, délicat, élevé, 
mais modeste quelquefois jusqu'à la timidité ;• une conscience 
susceptible d'impressions diverses, mais toujours prête au 
bien dès que l'image du devoir était offerte à ses yeux : tel 
était le jeune prince sur qui l'empire fondait l'espoir d'un 
beau règne. Ambroise, hier préfet et aujourd'hui évêque, 
réunissait en lui la science politique de l'ancien gouver­
neur avec la charité du pontife du Christ. L'élévation du 
caractère, l'éminente sainteté, la bonté du cœur et la gran­
deur du génie, composaient en cet homme le plus complet 
ensemble qu'on ait encore vu. Il tenait à la vieille société 
romaine par la libre patriotique si vivace chez lui; par son 
christianisme et sa consécration il était du monde nouveau. 
Quel homme élait mieux fait pour ménager la transition 
de la Rome du passé à celle de l'avenir? Gratien l'avait re­
connu, et il subit sans contrainte l'irrésistible ascendant 
qui fut l'appui de son règne et qui en est demeuré la gloire. 

On s'en aperçut bientôt dans la direction des affaires pu­
bliques. Quand on étudie dans l'histoire la situation pro­
gressive de l'Église en présence du pouvoir, on y distingue 
trois périodes. Elle est persécutée sous les empereurs païens, 
et c'est à leur insu que l'esprit de l'Évangile pénètre dans 
les mœurs et corrige les lois. Elle est émancipée par redit 
de Milan; mais ni Constantin ni ses premiers successeurs 
ne lui concèdent l'autorité, si même ils n'entravent pas sou­
vent sa liberté .Elle devient enfui dominante sous Théodose, 
qui la constitue unique religion de l'État. Mais déjà, sous 
Gratien, Ambroise commence à préparer ce règne social de 
Jésus-Christ qui va devenir le but de sa vie entière. 

Gratien résida à Milan presque continûment, du moins 
durant les hivers de 378 à 381. Les lois portées à cette époque 
contiennent une suite de mesures favorables à la religion 
comme à la charité : c'est l'inspiration d'Ambroise. Au lieu 
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do la politique d'abstention et de neutralité suivie par Valen­
tinien, le gouvernement de Gratien se prononce hautement 
pour l'Église. II réduit les taxes imposées au clergé. 11 affran­
chit les femme*' de basse extraction de l'obligation de monter 
sur la scène et de se produire dans les jeux du moment 
qu'elles font profession de christianisme. C'était une réac­
tion contre le parti païen, qui récemment avait eu assez de 
crédit pour obtenir une loi détendant de baptiser les acteurs, 
si ce n'est en danger de mort, de peur que, devenus chré­
tiens, ils n'échappassent au service des plaisirs publics 
auxquels ils étaient condamnés. Par d'autres dispositions, on 
réglait les distributions faites au peuple; on libérait les pri­
sonniers aux grandes fêtes chrétiennes. Enfin les assemblées 
des hérétiques furent interdites, et leurs églises fermées. 
L'apostasie surtout fut atteinte vigoureusement en ceux qui 
retombent dans les pratiques de l'idolâtrie1. Les païens ne 
tardèrent pas à voir que cette répression n'était que l'essai 
et la menace d'un plus grand coup. 

Entre les nombreux monuments auxquels se rattachait 
l'idolâtrie à Rome, s'élevait dans le sénat l'autel de la Vic­
toire. La Victoire y avait sa représentation dans une statue 
d'or aux ailes étendues et tenant à la main une couronne 
de laurier â . C'était un mémorial politique, non moins 

1 3 août 370 : Prohibition de propagande signifiée aux donatistes. (6W. 
Theod., xvi, t. Y. 1. V.) 

5 juillet 379 : Exemption ou réduction de l'impôt en faveur des clercs. 
(Ibid., X I I I , t. I, 1. XI.) 

2 i avril 380 : Exemption pour les femmes baptisées de paraître sur la 
scène. (Corf., xv, t. VII, 1. III.) 

21 juillet 381 : Mise en liberté des criminels en l'honneur de Pâques. 
{Cad., J X , t. XXXV1IJ. VI.) 

2 mai 382 : Peines contre les apostats qui retombent dans l'idolâtrie, 
etc. (Cod. Thead., xvi.) 

* Aurea quamvis 
Marmoreo in templo rutilas Victoria pennns 
Explicct, et mullis surgat formata metallis. 

\Prudem.v, in Symmachum, lib. II, p. 39 i ; Lyon, 4553.) 


